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. AVERTISSEMENT 


Les amis du regretté Léopold Cadière — et tous ceux qui ont 
été les témoins du brillant essor intellectuel de l’Indochine au cours 
des cinquante premières années de ce siècle — seront reconnaissants 
à la Société des Etudes Indochinoises d’avoir entrepris la réim- 
pression du premier volume des Croyances et Pratiques religieuses 
des Viétnamiens, publié à Hanoi, à la fin de la seconde guerre 
mondiale, par les soins de la Société de Géographie de cette ville 
et de son Président Paul Boudet. On sait que cet ouvrage devait 
être suivi d’autres, et c’est à poursuivre cette œuvre que s’est atta- 
chée l'Ecole Française d'Extrême-Orient, en prenant l'initiative de 
se substituer à la Société de Géographie aujourd’hui défunte et de 
faire paraître deux nouveaux volumes dans ces dernières années. 
Mais, les institutions savantes et les bibliothèques de divers pays, 
sans compter les particuliers qui n’avaient pu souscrire au premier 
volume, se trouvaient fort embarrassés pour compléter leur série 
La présente publication comblera donc une lacune et rendra d’in- 
contestables services à tous ceux qu’intéressent les études concer- 
nant le Viét-Nam. | 


Pour des raisons d’économie que chacun comprendra, la 
Société s’est bornée 4 une réimpression par procédé photo-mécani- 
que qui reproduit purement et simplement le texte imprimé de la 
première édition. Une nouvelle composition typographique eût exigé 
au préalable une revision, afin de substituer, à peu près partout. 
les termes de Viét-Nam et de Viétnamiens à ceux d’ Annam et d’An- 
namites qui étaient dans l’usage il y a quinze ans. On rappellera 
cependant que les enquêtes du Père Léopold Cadière ont porté 


essentiellement sur la partie centrale du Viét-Nam, a laquelle con- 
venait géographiquement la qualification limitée d’Aanam. Mais 
ce qui importe ici, c’est moins cette absence d’adaptation aux varia- 
tions du vocabulaire géo-politique que le fonds méme des recher- 
ches du savant auteur-qui conservent une valeur permanente dans 
leurs résultats. Il est superflu de redire tout ce que la connaissance 
de la culture viétnamienne doit au brillant missionnaire qui lui 
consacra l’application d’une vie laborieuse. Depuis sa disparition 
survenue il y aura bientôt trois ans, l’ Ecole Francaise d’Extréme- 
Orient s’est efforcée de rendre à sa mémoire un hommage mérité 
et nous avions mis dans nos projets la réédition du présent ouvrage. 
Aussi doit-on une gratitude particulière à la Société des Etudes 
Indochinoises pour avoir posé la clé de voûte à un ensemble qui, 
sans elle, serait peut-être bien demeuré inachevé. 


Louis MALLERET, 


Ancien Directeur de Ecole Française 
d'Extrême-Orient 


Lyon, février 1958. 
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PREFACE A LA PREMIERE EDITION 


N entreprenant la publication des études sur les 

« Croyances et les pratiques religieuses des Annamites » 

du Révérend Père Léopold Capsire, des Missions Étran- 

geres, la Société de Géographie de Hanoia voulu à la fois 

rendre hommage au talent si divers de l’auteur, et en méme 

temps, mettre à la disposition du public et particulièrement 

des professeurs, administrateurs, étudiants, en un mot, de 

tous ceux que les mœurs, coutumes et institutions de ce pays 

intéressent, les études savantes, que le Père a publiées au 
cours de son long séjour en pays annamite. 


Il y a eu, cinquante ans, en 1942, qu'il est arrivé comme 
missionnaire en Annam : nous aurions vivement souhaité 
faire coincider la présente publication avec cette date, mais 
les circonstances en ont décidé autrement. Cinquante ans, 
c'est-à-dire toute une existence consacrée au peuple d’ Annam 
et dont l’activité n'a eu d'autre objet, en dehors de l'apostolat, 
que l'étude de ses mœurs, de ses coutumes, de son histoire, de 
son art, et je ne saurais mieux faire qu'en laissant parler le 
Père lui-même qui, lors des fêtes de son jubilé, en 1942, a dit 
comment 1l avait été amené, en étudiant la langue, les 
croyances et l'histoire des Annamites, à les aimer de plus 
en plus. 


«J'ai compris les Annamites, parce que j'ai étudié ce qui 
les concerne. 

« J'ai étudié leur langue, dès mon arrivée ici, et Je continue 
à le faire à l'heure actuelle, et je me suis rendu compte que 
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la langue annamite est d'une grande finesse au point de vue 
de la construction et que sa richesse au point de vue du 
vocabulaire ne doit pas être dédaignée, comme on le fait 
trop souvent aujourd'hui. 


«J'ai étudié leurs croyances, leurs pratiques religieuses, 
leurs mœurs, leurs coutumes et je suis convaincu que le peuple 
annamite est profondément religieux, que ses croyances sont 
pures, et que, peut-être, lorsqu'il a recours au Ciel, lorsqu'il 
sacrifie au Ciel, il s'adresse au même Etre tout-puissant que 
j'adore moi-même en le nommant Dieu, et qu'il a conservé 
ainsi au fond de sa conscience, cette étincelle de la religion 
naturelle que le Créateur dépose dans l'âme de tout être 
raisonnable. 


«J'ai étudié son histoire et j'ai vu, au long des siècles, plus 
particulièrement depuis la fondation de la dynastie des 
Nguyên, que la nation annamite a été soutenue, depuis son 
origine, par une haute idée de développement et de progrès, 
qu’elle a poursuivie et réalisée avec un grand courage et une 
grande souplesse d'adaptation aux conditions diverses qu'elle 
rencontrait sur sa route. 


« Ayant étudié et compris les Annamites, je les ai aimés. 


« Je les ai aimés à cause de leur belle intelligence, de leur 
vivacité d'esprit. J'ai été professeur, j'ai fait passer des 
examens pendant de longues années, je puis rendre sur cette 
question un jugement fondé. 
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«Je les ai aimés à cause de leurs vertus morales. Étant fils 
de paysan, et ayant passé ma vie en Annam au milieu de 
paysans, j'ai pu me rendre compte que le paysan français et 
le paysan annamite se ressemblent étrangement : ici comme 
là-bas, petites idées de la vie journalière, des champs, du 
marché, des repas quotidiens, du village; mais ici comme 
là-bas, grands sentiments, amour profond de la famille, 
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secours et entr’aide mutuels, ténacité au travail, résignation 
dans leur vie pauvre, dans leur vie dure de chaque jour. 


« Je les ai aimés à cause de leur caractère. Jadis, quand je 
voyageais en palanquin ou en barque, j'ai pu voir, j'ai pu 
admirer la joie de vivre, la gaîté, l'esprit primesautier de 
mes porteurs, de mes rameurs, qui, cependant fournissaient 
un labeur pénible, pendant des heures, pendant des journées 
entières. 


« Je les ai aimés, enfin à cause de leurs malheurs. Que de 
souffrances : que de peines, que de misères, parmi la popu- 
lation annamite, misères parfois méritées, mais st souvent 
résultant de la fatalité et d'un destin aveugle!» 


Toute la vie du Père Capières, et Dieu merci, elle n'est pas 
encore à son terme, tient dans ces quelques lignes: il a étudié, 
il a compris, il a aimé l' Annam et les Annamites. 


Né à Aix-en-Provence en 1869, d'une rude famille de ter- 
riens, le Père Capiére est arrivé en Annam en octobre 1892. 
Il avait alors vingt-trois ans. 


Après de bonnes et solides études, à l'école communale, puis 
au Lycée Mignet, et enfin au séminaire d’ Aix-en-Provence, 
il venait d’achever sa formation de missionnaire au séminaire 
des Missions Étrangères qui a fourni, depuis le XVII: siècle, 
tant de bons ouvriers apostoliques. 

Désigné pour la Mission de Hué, il ne l’a plus quittée que 
pour un ou deux brefs séjours en Europe, pendant Si etc il 
a poursuivi ses recherches à Rome et à Paris. 


Dès son arrivée, il se met, comme il sied à un missionnaire, 


à l'étude de la langue et pendant trois ans, il s'applique à en 
pénétrer toutes les finesses. 


= ee 


Il nous a dit, dans ses «Souvenirs d’un vieil annamitisant»(1), 
toutes les difficultés et toutes les satisfactions de son travail 
persévérant. Mais il a voulu faire profiter les autres de son 
expérience et il a publié de savantes études de linguistique, 
comme ses «monographies de la voyelle finale et de la semi- 
voyelle labiale» (2), le «dialecte du Haut-Annam » (3) et le 
«dialecte du Bas-Annam» (4), sans pour cela négliger les 
questions pratiques, comme la réforme du quéc-ngu, à laquelle 
il a consacré plusieurs articles ; il a même publié une méthode 
pour enseigner le quôc-ngu aux enfants : le savant ne craint 
pas, à l’occasion, de faire de la vulgarisation. 

Depuis 1901, il ne cesse d'enrichir les études sur l’Indo- 
chine de nombreux travaux sur l'histoire, le folklore, l’archéo- 
logie ou la religion. 

Il fut un des premiers collaborateurs du Bulletin de l’École 
Française d'Extrême-Orient, auquel il donna dans le tome 
premier (1901), les «croyances et les dictons populaires de 
la vallée de Nguôn Son» (5). 

La Providence ayant voulu qu'il fût placé, à ses débuts, 
dans le Quang-Binh qui fut le boulevard du royaume des 
Nguyên, dès 1902, il s’attaqua à la géographie historique de 


(1) Revue «Indochine», 1943 et 1944, passim. | 

(2) Monographie de la voyelle finale non accentuée, en annamite et en sino- 
annamite. — Bulletin de l'École Française d'Extrême-Orient, IV (1904), pp. 1065- 
1081. 

Monographie de la semi-voyelle labiale en annamite et en sino-annamite. — 
Bulletin de l’École Française d'Extrême-Orient, VIII (1908), pp. 93-148, 381-481; 
IX (1909), pp. 51-89, 315-345, 533-547, 681-706 ; X (1910), pp. 61-93, 287-337. 

(3) Phonétique annamite: dialecte du Haut-Annam. — Paris, Leroux, 1902 
(Publications de l'École Française d’Extréme-Orient). 

(4) Le dialecte du Bas-Annam, esquisse de phonétique. — Bulletin de l'École 
Française d’Extréme-Orient, XI (1911), pp. 69-110. 

(5) Croyances et dictons populaires de la vallée du Nguôn-Son. — Bulletin 
de l’École Francaise d'Extréme-Orient, I (1901), pp. 119-139, 183-207. 
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cette région, qu'il étudia et qu'il développa dans ses « Lieux 
historiques » (1) pour aboutir à sa magistrale synthèse du «Mur 
de Dông-Hoi» (2) qui est, à la vérité, sous son titre un peu 
énigmatique, l'histoire complète, précise, exhaustive de l’éta- 
blissement des Nguyên en Cochinchine : modèle d'érudition 
qui laisse peu à découvrir et qui met en lumière l'énergie 
tenace des Nguyén pour constituer, agrandir et défendre le 
patrimoine de leur ancêtre Nguyên Hoàng. C'est à juste titre 
que l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a accordé 
en 1903, le Prix du Budget, à ce travail. 

Entre temps, le Père Capizre a publié la première étude sur 
les « Sources annamites de l'Histoire d’ Annam » (3) en collabo- 
ration avec M. Pezzior, des articles sur les monuments chams 
du Quang-Tri, du Quang-Binh et de Thua-Thién (4), les 
«tableaux chronologiques des dynasties annamites» (5), sans 
compter de nombreuses notes de botanique, car pour lui, les 
fougères, les algues, les aroidées et les orchidées n'ont pas de 
secrets. 

Il serait fastidieux d'énumérer les quelques quatre-vingt-dix 
articles donnés, de 1901 à 1920, au Bulletin de l'École 
Française d’Extréme-Orient, à la Revue Indochinotse, aux 


(1) Les lieux historiques du Quang-Binh. — Bulletin de l'École Frariçaise 
d'Extrême-Orient, III (1903), pp. 164-205. 

(2) Le Mur de Dông-Hoi, au point de vue religieux. — Annales de la Société 
des Missions Étrangères, VIII, 1905, pp. 43-49, 107-118, 158-168. 

Le Mur de Déng-Hoi: étude sur l'établissement des Nguyên en Cochin- 
chine. — Bulletin de l'École Française d'Extrême-Orient, VI (1906), pp. 87-254. 

(3) Première étude sur les sources annamites de l'Histoire d’Annam (en colla- 
boration avec M. PELLIOT...).— Bulletin de l'École Francaise d'Extrême-Orient, IV 
(1904), pp. 617-671. 

(4) Vestiges de l'occupation chame au Quang-Binh. — Bulletin de l’École 
Française d'Extrême-Orient, IV (1904), pp. 432-436. 

Monuments et souvenirs chams du Quang-Tri et du Thua- Thiên. — Bulletin 
de l'École Française d'Extrême-Orient, V (1905), pp. 185-195. 

(5) Tableaux chronologiques des dynasties annamites. — Bulletin de l'École 
Française d'Extrême-Orient, V (1905), pp. 77-145. 
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Annales des Missions Étrangères, au Bulletin archéologique 
de l’ Indochine, à la Revue Anthropos, etc. 


A partir de 1913, une nouvelle et capitale activité va s’em- 
parer du Père Capière et lui donner, à nos yeux, un nouveau 
mérite. 


Il est le créateur et il reste l'animateur du Bulletin des 
Amis du Vieux Hué. C'est autour de lui et du Docteur S ALLET 
que se groupait, à la fin de 1913, une quarantaine de membres 
qui se donnaient la noble tâche de «rechercher, de conserver 
et de transmettre les vieux souvenirs d'ordre politique, reli- 
gieux, artistique, tant européens qu'indigènes qui se rattachent 
à Hué, et à ses environs». Un bulletin devait être publié et 
depuis 1914, malgré la guerre mondiale, malgré les crises et 
la guerre actuelle, il a poursuivi une existence régulière, 
active et brillante. Si la plupart de ses fondateurs ont quitté 
l'Indochine et même ce monde, celui qui en fut l'animateur et 
qui modestement s'intitule «le rédacteur du bulletin», con- 
tinue à lui apporter sa précieuse direction et sait lui réserver 
les meilleures collaborations. 


Peut-être faut-il regretter un peu que le Père Capiére ait 
consacré tant de soins au Bulletin des Amis du Vieux Hué: 
s'il n'avait pas été entièrement accaparé par cette œuvre, il 
aurait songé à nous donner la synthèse de ses travaux, si variés, 
à nous apporter une histoire des pays annamites, un manuel 
de linguistique, une encyclopédie des croyances et des religions 
de l’Annam. Je n'en suis cependant pas certain, car le Père 
Capiére, s'il aime les études bien délimitées, la netteté et la 
précision dans les détails, répugne, par contre, aux généra- 
lisations : il se plait à peindre telle ou telle figure, à étudier 
telle période, il n'a pas de goût pour les grandes fresques. 

Et puis, il aurait fallu qu'il quittât sa thébaïde de Di-Loan: 
l'Ecole Française d’Extréme-Orient n’a pas réussi à l'en tirer; 
il avait été, dès 1901, parmi les premiers collaborateurs du 
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Bulletin: membre correspondant en 1903, il fut nommé 
membre en 1918, pour redevenir bientôt membre corres- 
pondant, plutôt que de quitter, pour la ville qui le réclamait, 
la retraite quiète et fleurie qu'il s’est créée a Di-Loan. 


Et vous lui donnerez raison quand vous saurez de quelle 
tranquille existence il jouit, à l'ombre du clocher de son 
église. 

Pour découvrir sa retraite, il faut presque un fil d’ Ariane: 
quiconque voudrait l'atteindre sans guide, risquerait de 
s'égarer dans les méandres aux: haies touffues du village 
annamite. A quelques kilomètres de la Route Mandarine, si 
vous prenez la route qui mène à la plage de Cua-Tung, vous 
trouverez juste après le séminaire de An-Dinh, qui fut l'un 
des premiers du pays d’Annam, un petit chemin qui longe, en 
serpentant, la lagune. Bientôt, après avoir parcouru quelques 
centaines de mètres, vous parviendrez devant le parvis de 
l'église : ce sera comme un éblouissement, au sortir du chemin 
couvert, obscurci par la verdure. 


Deux tours sans flèches se dressent : elles encadrent un 
portail, dont le tympan porte le Dieu de majesté, encadré des 
quatre animaux symboliques, comme à Chartres. Sur un pied 
droit, une réplique de la Vierge de Notre Dame de Paris. Der- 
rière cette façade, un clair vaisseau d'un gothique simple 
mais tres pur : vision de France parmi un paysage annamite, 
mais vision harmonieuse, non discordante et bien différente 
de l’image choquante que nous offrent, parmi les mares et les 
rizières, tant d'églises de style rococo, italien ou espagnol. 
A la vérité, cette église n'est pas l’œuvre du Père Capizre, 
qui l'a seulement entretenue et embellie avec amour. 


A gauche du clocher, s'abrite sa maison, maison annamite 
de bois sculpté où rien n’a été sacrifié au style moderne. L'air 
y est frats et seul le chant des nombreux oiseaux qui peuplent 
les voliéres en anime le silence. 
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Devant la maison, le Père Caprzre a rassemblé un véritable 
jardin botanique, où toutes les espèces rares de fougères, 
d’aroidées et d’orchidées se rencontrent autour d’un vieux 
puits moussu. 


C'est là, dans ce cadre où rien ne trouble le recueillement 
que le chant des oiseaux, le son des cloches et les prières psal- 
modiées des religieuses, que le Père a passé et passe le plus 
clair de son temps. 


Douce retraite accueillante pour ses amis, qui sont nombreux, 
et que ne dédaignent pas de visiter les grands de la terre. 


Tel est l’homme, telle, l’œuvre, dont nous publions au- 
jourd'hui une faible mais importante partie : nous espérons 
que, poursuivant ce travail dans les autres domaines qu'a 
abordés le Père Capiëre, la Société de Géographie pourra 
entreprendre la publication de ses œuvres historiques, puis de 
ses travaux de linguistique. 

Ce sera la tâche de demain, dans la paix et la victoire 
retrouvées. 


PauL BOUDET 
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LA RELIGION DES ANNAMITES 


A religion annamite, si tant est que l’on puisse employer le singulier, 
donne une impression analogue à celle que l'on ressent quand on 
pénètre dans la grande forêt de la Chaîne annamitique : de ci de la, de 

grands troncs qui plongent leurs racines a des profondeurs inconnues et 
soutiennent une voûte de feuillage noyée dans l’ombre; des branches qui se 
recourbent vers le sol et prennent racine; des lianes qui courent d’un arbre 
à l’autre, qui naissent on ne Sait où, et qui semblent ne pas avoir de fin; des 
ronces inextricables ; des frondes d'une finesse, d'une élégance rares ; de larges 
fleurs, des fleurs bizarres qui Jonchent le sol, couvrent le sommet d'un arbre 
d'un dôme de feu, ou se tapissent à la fourche de deux branches; des écorces 
rugueuses, noires, visqueuses, qui donnent le frisson; des branches mortes; 
un épais tapis d’humus, de la pourriture ; partout une sève abondante, une vie 
profonde qui vous submerge. 


De même, chez les Annamites, et dans toutes les classes de la société, le 
sentiment religieux se manifeste d’une façon puissante et domine la vie tout 
entière ; il enveloppe les actes journaliers, les plus importants comme les plus 
humbles, des mailles serrées de ses pratiques. Tantôt il éclate au grand jour, 
dans la pompe des cérémonies légales, dans les temples des cultes reconnus 
par l'État, et tantôt il se cache, furtif, au pied d’un arbre, devant une pierre 
brute. Ou bien on exprime sa prière, en langage relevé, en vers accompagnés 
de musique et de danses, mais aussi, on marmotte sa demande en passant devant 
le petit pagodon redouté, ou l’on énonce simplement son vœu au plus profond 
du cœur. On se prosterne, lentement, dignement, solennellement, la tête cou- 
verte de la mitre carrée, vêtu de larges habits de soie éclatante, ou l'on va 
consulter le devin aveugle, la pythonisse aux yeux brillants d’excitation hysté- 
rique, le géomancien, le bonze à amulettes, le sorcier aux pattes de poule, le 
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gardien de pagode aux baguettes divinatoires. On offre des fleurs d’un arome 
enivrant, aux Buddha qui vivent dans l’extase, au fond de leurs niches rutilantes, 
au Grand Miséricordieux, aux Trois Purs, aux Trois Précieux, mais on se pros- 
terne aussi devant des figures grimaçantes, devant l’image d’un tigre, on vénére 
un serpent, on coud les lèvres d’un cadavre dangereux, on lui remplit la bouche 
d'aiguilles, on l'enveloppe d’un filet. La magie, avec ses pratiques barbares ou 
ridicules, se mêle aux actes religieux les plus nobles. Le Bouddhisme voisine avec 
le Taoisme sur un fond de croyances animistes. Et cette diversité objective se 
complique encore d'une foule de pratiques locales, que l’on n’a étudiées qu'im- 
parfaitement, tout comme la grande forêt renferme des végétaux que personne 
n'a signalés. 

Telle est la religion des Annamites, atteignant, par ses sommets, mais sans 
en prendre tout le contenu, jusqu'aux religions supérieures, voisinant, se 
confondant presque, pour la plupart des croyances et des pratiques, avec les 
religions inférieures des populations primitives de la grande montagne, formée 
de couches successives, d’alluvions de toute nature déposées au cours des âges, 
au hasard des lieux d'habitat de la race, d'emprunts parfois mal assimilés, sou- 
venirs de dominations subies ou imposées, de résurgences, de survivances. Tel 
est le vrai tableau que voient, non pas le voyageur qui visite quelques temples, 
ou le savant qui fouille scrupuleusement la littérature relative à la question, mais 
ceux qui ont constamment sous les yeux les manifestations journalières de la 
vie religieuse du peuple annamite. 


I. — LE BOUDDHISME 


HISTORIQUE. — LA PAGODE. — LES DESSERVANTS. — LE CULTE. 


On ne sait pas à quelle époque la religion bouddhique pénétra dans le pays 
annamite. Mais au VIIe siècle de notre ère, il y avait déjà dans le Giao-Chi, c'est- 
à-dire dans le delta tonkinois, des communautés bouddhiques. «Le Maitre Van- 
Ky» (Yun-koi), originaire lui-même de cette région, «y prêcha les religieux et 
les laïques». Et Nghia-Tinh (Yi-tsing) nous fait connaître d'autres religieux, 
Méc-soa-dé-b4 (Mokshadeva),. Khuy-Xung, le Maître Hué-Viém, nés dans le 
Giao-Chi, qui allèrent dans l’Inde, pour y chercher des livres de doctrine, tel 
Van-Ky, ou tout simplement pour y accroître leur foi. Ces « maîtres » étaient-ils 
de vrais autochtones, ou des Chinois établis dans le pays, on ne saurait le dire. 
Mais une hypothése qui parait fort probable, certaine méme, c’est que le Boud- 
dhisme pénétra en pays annamite par le Nord. L’Annam était à ce moment, 
et depuis de longs siècles, soumis à la Chine. Ce sont des fonctionnaires ou des 
commerçants chinois établis au Tonkin, qui y introduisirent la nouvelle religion. 
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Le Bouddhisme cham n’a eu qu'une influence indirecte, presque insignifiante, 
sur le Bouddhisme d’Annam. 


En 968, les Annamites venaient de recouvrer leur indépendance. Dinh-Tién- 
Hoang, le premier empereur national, donna des chefs à la communauté boud- 
dhique du royaume : il nomma Ngô-Chân-Lwu chef suprême, et Trwong-Ma- 
Ni secrétaire. En 980, Lé-Dai-Hanh, fondateur de la seconde dynastie annamite, 
désigna deux bonzes, renommés par leur science des caractères chinois et par 
l'habileté avec laquelle ils maniaient le pinceau, Lac-Thuan et Khuông-Viét, 
pour recevoir l'ambassade chinoise qui venait conférer l'investiture au nouvel 
empereur. C'est que, à cette époque reculée, et surtout par suite des guerres 
qui signalèrent le réveil de la nationalité annamite, le culte des lettres s'était 
réfugié dans les bonzeries. Le Bouddhisme était dès lors florissant au Tonkin, et 
la dynastie des Ly, celle des Tran surtout,virent s’accroitre son influence. Les 
empereurs le favorisaient, et les Annales citent plusieurs souverains qui recurent 
l'initiation bouddhique, soit avant de monter sur le trône, tel le fondateur des 
Ly (1009-1028), soit après avoir renoncé au pouvoir, comme Lyÿ-Hué-Tôn 
(1210-1224) et Trâän-Nhon-Tôn (1278-1293). Sous la dynastie des Lê (XV®- 
XVIII siècle), le Bouddhisme paraît avoir moins joui des faveurs du pouvoir. 
Mais il y eut toujours au Tonkin de grands temples, des communautés nom- 
breuses et des bonzes fervents et lettrés. 


L'histoire du Bouddhisme dans ce qu’on appelle aujourd’hui l’Annam est 
beaucoup plus obscure. Les provinces du Nord, Thanh-Hoa et Nghé-An, pays 
de tout temps annamites, ont du être évangélisées en même temps que le Tonkin. 
Une vieille Géographie datant du milieu du XV® siècle, signale quelques pagodes 
bouddhiques dans la région qui voisine Huê; mais il s’agit, semble-t-il, de 
temples chams : à cette époque, la population de ces provinces était encore fort 
mêlée. On cite, en 1601, sous le règne de Nguyên-Hoäng, la fondation de la 
pagode Thièn-Mé, près de Hué. 


Mais il faut descendre jusqu’à la fin du XVII® siècle, pour avoir des preuves 
de l’activité bouddhique dans les provinces du Centre-Annam. A ce moment, les 
Seigneurs de Hué, Hién-Vuong (1648-1687), Ngai-Vuong (1687-1691), surtout 
Minh-Vwo'ng (1691-1725), fervents bouddhistes, portant officiellement un nom 
d'initiation, construisirent ou restaurérent des pagodes, les dotérent d’inscrip- 
tions, et firent venir, 4 plusieurs reprises, des bonzes de Chine « pour faire les 
cérémonies dans les formes », dit un missionnaire de ce temps-là, Bénigne Vachet. 
Une des principales pagodes du Binh-Dinh date de cette époque (vers 1680). 
Depuis ce moment, le Bouddhisme n'a cessé de profiter, en Annam, de la faveur 
des Nguyên; il n'y eut que les usurpateurs Tây-Son (1778-1802) qui se mon- 
trèrent fortement hostiles, enrôlant les bonzes, fondant les statues et les 
cloches, démolissant ou désaffectant les pagodes. 
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Une pagode bouddhique normale se compose de plusieurs éléments, disposés 
symétriquement dans une enceinte rectañgulaire. Elle est annoncée par une rangée 
de quatre grands piliers ornés de sentences, formant propylées et précédant la 
grande porte d'entrée, surmontée d'un pavillon où trône la statue du « Protecteur 
de la Loi». A l'intérieur, à droite et à gauche, sont les temples des Kim-Cang 
(Bodhisattva, ou génies des points cardinaux), les temples des dix souverains de 
l'enfer, des pavillons abritant des cloches ou des stèles. Puis vient le temple 
central. grande maison de style aniamite, soutenue par des rangées de colonnes 
formant plusieurs travées et plusieurs nefs. Dans la travée centrale, un autel 
entouré de ricnes sculptures laquées et dorées, disposées en forme de niche, 
supporte la triade bouddhique, «les trois Précieux » : au milieu, Thich-ca-mâu-ni 
(Cakvamouni) ; à sa gauche, A-di-da (Amitabha); à sa droite, Di-lac (Maitreya), 
le Buddha futur ; ce sont des statues en bois et stuc, laquées et dorées, de facture 
quelconque. Tout autour, sur d'autres autels, sont placées des statues ou des 
images représentant soit les mêmes personnages, dons de fidèles pieux, soit 
d'autres saints bouddhiques : les La-Han (Arhats), divers Bodhisattvas renommés, 
tels que Vän-thù (Manjusri), Quan-Am (Avalokiteçvara), Dia-tang (Ksitigartha), 
etc., avec, dans une travée, des statues de divinités taoiques: le Mars chinois, 
Quan-Deé, ou l'empereur de jade, Ngoc-Hoang, ou la Sainte-Mère, Thanh-Mau. 
On peut dire que ce syncrétisme existe dans toutes les pagodes. La nef d'arrière, 
séparée par une cloison en planches, renferme, sur des autels, les tablettes 
funéraires des anciens supérieurs ou des bienfaiteurs insignes de la pagode. Enfin, 
derrière le temple central, sont d’autres temples, dédiés à des div:nités secon- 
daires du Bouddhisme ou à des génies taoïques, les maisons d'habitation ` des 
bonzes, les dépendances. 


Cet ordre théorique ne se rencontre que rarement. Dans la plupart des cas, 
l’étroitesse du terrain, les servitudes urbaines, le manque de ressources, ont 
contraint les fondateurs ou les restaurateurs de la pagode à tasser les bâtiments 
ou à en supprimer plusieurs. Dans beaucoup de pagodes, le temple principal 
abrite toutes les statues. Souvent même, dans les villages, ıl est complètement 
nu et ne possède que quelques autels en bois vermoulu. 


Les grandes pagodes sont desservies par une communauté plus ou moins 
nombreuse, composée de novices, de Ti-khwu (Bhikchu) ayant reçu l'initiation 
bouddhique, et du supérieur qui est un simple Trü-Tri, un Täng-Cang ou un 
Hoa-Thuong. Mais dans les villages, il n'y a qu’un gardien de pagode, qui 
n'a absolument aucun caractère religieux. On rencontre, au Tonkin, des commu- 
nautés de Ti-khwu-ni (Bhikchuni). L'initiation, au moins en Annam, est consa- 
crée par un diplôme délivré par l'administration, et l'ascension dans les degrés 
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de la hiérarchie dépend également du Ministère des Rites. Après leur mort, les 
membres de la communauté sont enterrés sous des stupas, tout autour de la 
pagode. La crémation est presque complètement abandonnée. 


Certaines pagodes sont entretenues entièrement par l'Etat; ce sont les plus 
mal tenues et les plus délabrées. D'autres sont la propriété des communes : 
elles sont dans un état encore plus pitoyable. D'autres enfin trouvent les res- 
sources nécessaires à leur entretien dans des fondations particulières et dans des 
collectes faites entre les membres d'une association cultuelle fondée spécialement 
dans ce but pieux: les bâtiments sont alors réparés, lorsqu'il le faut, les autels 
et les statues reluisent d'or et de laque, et la communauté vit dans l'aisance. 


Le culte comprend la récitation de l'office dans la journée et pendant la 
nuit. De temps en temps, les bonzes sont appelés par les familles pieuses, pour 
célébrer un anniversaire ou assister à des funérailles. A certains jours de l’année, 
la communauté célèbre une fête solennelle, où elle convie ses bienfaiteurs. 


Beaucoup d’Européens qui vivent en Indochine se font illusion sur l’impor- 
tance de la religion bouddhique parmi la population annamite: pour eux, les 
Annamites sont des bouddhistes, purement et simplement, et certains auteurs 
n'ont pas su éviter cette généralisation. Sans doute la religion bouddhique est 
patronée par l'État. Il existe, dans presque tous les villages, des pagodes boud- 
dhiques, ou au moins l'emplacement où fut jadis une pagode. A certains jours 
de l’année, les représentants de la commune, les notables, ou, plus simplement, 
le gardien du temple, y font acte de religion. Dans quelques endroits, surtout 
aux environs des capitales anciennes où modernes, les pagodes sont desservies 
par une communauté de moines dont les services sont demandés par les gens 
riches de la région, et qui vivent, en général, des libéralités de la population. 
Mais tous ces faits ne suffisent pas pour qu'on puisse ranger les Annamites 
parmi les peuples bouddhistes. La religion bouddhique a des formules pour rendre 
l'homme heureux pendant sa vie, surtout après sa mort; mais peu d’Annamites 
ont recours à ces formules, et, lorsqu'ils s'adressent aux bonzes, ce n’est pas comme 
aux représentants attitrés de leur religion principale, de leur vraie religion; ce 
n'est que pour se donner, pour donner à leurs morts une garantie de plus contre 
les atteintes d'un sort funeste, en cette vie et en l’autre. Le Bouddhisme est une 
philosophie, une conception de la vie humaine et du monde ; or, le nombre des 
Annamites qui entendent quelque chose à cette philosophie est tout à fait minime. 
Le Bouddhisme est une source de vie religieuse, il excite des sentiments de crainte, 
d'espoir, de confiance, peut-être d'amour; mais les Annamites qui s’abreuvent à 
cette source ne le font pour la plupart qu’en passant, et les actes qu'ils accomplis- 
sent ne sont qu’un accessoire dans leur vie religieuse. Il n’y a chez les Annamites 
de vraiment bouddhistes que les bonzes — et encore pas tous, car beaucoup font 
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de leur situation un métier — et surtout quelques nobles âmes, éprises d’idéal, 
qui, sans entrer dans une bonzerie, cherchent à s'évader des misères de ce monde, 
en prenant l'habit de bonze et en conformant leur vie aux préceptes et aux 
croyances du Bouddhisme. En dehors de ces exceptions, on peut dire que les 
neuf dixièmes des Annamites en Annam — un peu moins au Tonkin où de nom- 
breuses pagodes attirent les dévôts — les neuf dixièmes des Annamites vivent et 
meurent sans avoir fait le moindre acte religieux inspiré par la religion bouddhique. 


II. — LA RELIGION DES ESPRITS 


LE SENTIMENT RELIGIEUX. — L’AGENT DE CULTE. — L'ACTE RELIGIEUX. 
LES LIEUX DE CULTE. — LES ANCÊTRES. — LEs GENIES D’ORIGINE HUMAINE. 
Les GENIES DE LA NATURE. 


La vraie religion des Annamites est le culte des Esprits. Cette religion n’a 
pas d’histoire, car elle date des origines de la race. Tout au plus pourrait-on, 
en étudiant la pénétration de la civilisation chinoise en pays annamite, noter 
quelques étapes de l'introduction du Confucianisme et du Taoisme, considérés 
non pas en tant que systemes philosophiques, mais comme deux ensembles de 
faits religieux et de faits magiques coordonnés. Et encore ne faudrait-il pas 
remonter bien haut, sans doute, dans la suite des siècles: des Européens qui 
vivaient à Hanoi ou à Hué au XVII siècle, nous ont laissé des descriptions 
de rites essentiels, tels que le sacrifice au Ciel, qui permettent de conclure que 
l'imitation servile des cérémonies propres à la Chine est un fait récent en pays 
annamite. 


La vie religieuse des Annamites de toutes les classes de la société est basée 
sur une croyance profondément ancrée dans leur conscience, c’est que les esprits 
sont partout. Ils volent, rapides, dans les airs, et arrivent avec le vent. Ils 
s’avancent par les chemins ou descendent le cours des fleuves. Ils se cachent 
au fond des eaux, dans les gouffres dangereux aussi bien que dans les mares 
tranquilles. Ils affectionnent les cols de la Chaîne annamitique et l'ombre meur- 
trière de la forêt. Les pics élevés, les rochers qui barrent les fleuves, une 
simple pierre, peuvent les abriter. Les arbres touffus leur donnent asile et 
certains animaux possèdent ou peuvent acquérir leurs vertus. Ils se manifestent 
par les faits les plus simples, les plus communs, par le chant d’un coq, par le cri 
d'un rat musqué, par le hululement d’un chat-huant, par une lueur dans la nuit. 


Et ces esprits répandus partout dans la nature, ne sont pas inactifs. Ils se 
mêlent à la vie de l’homme et influent sur sa destinée. Ils s'attachent a nous 
depuis notre conception jusqu’à notre mort, et même au delà, et notre bonheur 
ou notre malheur dépend d'eux. C’est d'eux que découlent la vie ou la mort; 
ils sont la cause des maladies, des pertes de récoltes, des échecs aux examens, 
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de la stérilité des femmes, des épizooties, des pertes d'argent, comme de tous 
les événements qui rendent les hommes heureux. Leur activité ne se relâche 
jamais. Ils surveillent tous les actes de la vie de l'homme et en assurent le 
succès ou les rendent stériles. L'homme se meut dans deux mondes, le monde 
que nous voyons, le monde naturel, et celui que nous ne voyons pas, le monde 
surnaturel. L'homme s'agite, il calcule, il fait des efforts, il s'applique, mais 
tout cela peut être vain, car la réussite ne dépend pas de lui seul; au-dessus 
de lui, à côté de lui, sont des forces invisibles qui travaillent en même temps 
que lui, pour lui ou contre lui. Les humbles compagnons de l'homme, les 
animaux domestiques, ses instruments, ses ustensiles journaliers les plus infimes, 
sont sous la dépendance de ces forces mystérieuses. 


Et dans cette action continuellement conjuguée, la part de l'homme est bien 
minime : ce sont les forces invisibles qui l'emportent. 


Telle est la croyance qui explique tous les actes de la vie religieuse des 
Annamites. 


Cette vie religieuse ne se réduit pas, comme sont portés à le croire des 
Européens insuffisamment renseignés, à quelques actes accomplis de temps en 
temps, avec indifférence ou par habitude. C’est un ensemble de rites, de gestes 
religieux, de maintiens, d'actes intérieurs, d’états d'âmes, qui informent tota- 
lement la vie journalière. Les gens du peuple, les paysans, surtout les pêcheurs, 
les bücherons, les femmes qui courent d’un marché à l’autre pour vendre leurs 
légumes ou leurs pauvres marchandises, ont leur esprit constamment tendu vers 
le surnaturel. Ils vivent en la présence des esprits: «comme s'ils étaient pré- 
sents»; le conseil que donnait Confucius, il y a vingt-cinq siècles, est encore 
observé dans toute sa réalité. Les classes instruites, les artisans qui manient les 
puissantes machines modernes, les étudiants initiés aux disciplines occidentales, 
n'échappent pas a cette emprise du surnaturel; des faits d'expérience prouvent 
que la croyance ancestrale peut sommeiller au fond de leur cœur, mais qu’elle 
se réveille, aussi active que chez les autres Annamites, à la première occasion, 
au premier danger. 


La religion bouddhique, telle qu’elle est pratiquée chez les Annamites, admet 
un intermédiaire, qui est le bonze, entre l’homme qui veut faire un acte de 
religion et la divinité à laquelle il s'adresse. Dans le culte des Esprits, l'im- 
pétrant s'adresse directement aux êtres surnaturels qu’il implore; il n’y a pas 
de personne qui puisse être considérée comme un prêtre. Un Annamite veut 
se concilier le Secours d’un génie ou bien il veut lui témoigner sa recon- 
naissance, faire amende honorable pour une offense commise, c’est lui-même 
qui apportera devant le génie ses modestes offrandes, et c’est lui-même qui 
formulera sa prière, d'une façon plus ou moins naïve, jaillie spontanément 
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d'un cœur qui implore, ou stylisée dans des phrases conventionnelies. 
Lorsque le culte est collectif, les offrandes, nécessairement, sont faites par des 
délégués: le chef de la famille, les notables du village, du hameau, de la 
corporation, l’empereur, chef de la nation, ou les mandarins qui le rempla- 
cent; mais ces délégués n’ont aucun caractère particulier qui les classe dans 
une catégorie à part; 1ls représentent la collectivité et par leur bouche, c’est 
la collectivité qui s'adresse directement à l'esprit, sans aucun intermédiaire. 
Même les gardiens des temples, qui disposent souvent sur les autels les 
objets offerts aux génies, qui font les gestes rituels et prononcent les for- 
mules requises, doivent être considérés comme des représentants de la 
communauté, laquelle agit par eux. 


Il est des cas, cependant, où l’Annamite a recours à un intermédiaire 
qualifié, qui fait des gestes qui lui sont propres et qui est indispensable pour 
la bonne exécution de l'acte religieux: c'est l’ensemble de ces rites que l'on 
désigne habituellement par le terme de Taoisme. Tantôt il s'agit d'un vrai 
culte, qui est rendu, dans un temple spécial, à un génie particulier, mascu- 
lin, comme Quan-Công, ou féminin, comme la Sainte-Mère, la déesse Thién- 
y-a-na, d'autres encore; mais ce culte se complique de rites magiques qui 
doivent être accomplis par un collège de personnes spécialisées, qui ne sont 
plus les simples représentants de l’impétrant, mais qui doivent être consi- 
dérées comme des intermédiaires indispensables entre l’homme et les êtres 
surnaturels. Ou bien, on veut connaître l'avenir, on veut choisir un emplace- 
ment favorable pour le repos d'un mort, on veut savoir si l'union d'un tel 
jeune homme avec une telle jeune fille sera féconde et heureuse; on sait 
qu'on a offensé un esprit, car, depuis de longs mois, depuis des années, on 
éprouve mille malheurs, mais on ignore quel est l'être invisible qui vous fait 
sentir son courroux et on ne sait comment l’apaiser. Toutes ces questions ne 
peuvent pas être résolues par le premier venu. Il y faut des connaissances 
spéciales, qui ne s’acquiérent que par des études prolongées. De même, au 
début du printemps, les villages s'appliquent à chasser hors de leurs fron- 
tières les esprits méchants qui amènent les épidémies; ou bien c'est un 
esprit qui est entré dans le corps d’une personne et qui la rend malade, il 
faut l’expulser. Ces opérations requièrent l'emploi de formules judicieusement 
choisies, l’accomplissement de rites spéciaux, confèrent un pouvoir de con- 
trainte sur les esprits que peu de personnes possèdent, que l'on n’acquiert 
que par une longue expérience. Dans tous ces cas, l’homme ordinaire ne peut 
pas s'adresser aux êtres surnaturels directement et par lui-même; il doit 
avoir recours à des intermédiaires: les sorciers, les devins, les géomanciens, 
les pythonisses. 


Dans certains cas, assez fréquents, le rôle de cet intermédiaire apparaît 
nettement délimité. Une personne est malade. C'est un esprit qui en est 
cause. Mais quel est cet esprit ? Est-ce l'un des morts de la famille qui ne 
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repose pas en paix ? Est-ce la Bà-Cô, «la Dame Tante paternelle», la vieille 
fille de la maison morte sans enfants, qui réclame du personnel ? Est-ce le 
génie d'un des nombreux pagodons du village, le génie d'un arbre, d'une 
borne qui a été offensé? On a recours au devin qui, après certains rites et 
des calculs compliqués, énonce d'une façon certaine quelle est la cause du 
mal. Il indique en même temps de quelle façon il faut apaiser l'esprit. Tan- 
tôt il faudra faire de simples offrandes alimentaires, tantôt on enverra à 
l'esprit, par la combustion, un mannequin en papier, un «remplaçant», qui 
tiendra la place de la personne malade que l'esprit veut faire mourir pour la 
prendre à son service dans l'autre monde; ou bien on aura recours à une 
mesure plus importante et on changera les ossements de place. Le rôle du 
spécialiste est terminé. Le reste ne le regarde plus. Ce sont les parents du 
malade qui s'en acquitteront. Ils prépareront les offrandes ordinaires: un 
poulet, du riz gluant, du vin, du papier d'or et d'argent, des bâtonnets d'en- 
cens; ils se rendront au temple du génie, ou sur la tombe, s'il s'agit d'un 
mort; ils offriront les présents, feront les prosternations, prieront l'esprit 
d'accepter l'offrande et de ne plus inquiéter le malade. C'est eux, en un mot, 
qui se mettront directement en relation avec l'esprit. Le sorcier n’a fait que 
leur indiquer l'esprit qu'il fallait apaiser et la manière dont on devait l'apaiser. 
Il ne se substitue pas à eux dans l'acte religieux proprement dit, dans l'acte 
de l'offrande. 


Souvent même, dans les cas ordinaires, on laisse de côté cet intermédiaire. 
On peut dire que la magie, chez les Annamites, a envahi le culte tout entier, 
du moins elle se mêle aux actes principaux du culte, à presque tous les sacri- 
fices. C’est que le sacrifice est un acte d’une importance capitale. Il est destiné 
à apaiser les êtres surnaturels, à se concilier leurs faveurs. Il faut donc qu'il 
soit agréé par ces puissances invisibles; il faut qu'il soit offert au moment 
voulu, dans les circonstances qui en rendront l'acceptation certaine. Les astro- 
logues de la Cour déterminent le jour et l'heure, pour les sacrifices officiels ; 
le calendrier impérial donne, à l'usage du peuple, certaines indications géné- 
rales. Mais cela ne suffit pas, dans un grand nombre de cas particuliers. Alors, 
au lieu d’avoir recours au devin, on consulte simplement le sort, scit au 
moyen de deux morceaux de bois tailiés en forme de cotylédon de haricot, 
soit au moyen de deux sapéques blanchies à la chaux sur le côté face, celui 
qui porte les caractères. Celui qui doit faire l’offrande place les deux sapèques, 
le côté face tourné en haut, sur le médius de la main droite, laquelle repose, 
devant la poitrine, sur la main gauche étendue. Il s'adresse A voix basse à 
l'esprit, tout en aspirant l'air avec la bouche, et lui fait connaître que, tel jour, 
tel individu, se propose de lui offrir un sacrifice ; il lui demande de vouloir 
bien faire connaître si le sacrifice sera agréé. Puis, écartant brusquement les 
mains, il laisse tomber les sapèques dans une assiette. Si elles tombent l’une 
pile, l’autre face, c'est que l'esprit agrée le sacrifice. Si la réponse est néga- 
tive, l'opérateur recommence deux ou trois fois, pour voir si l'esprit ne 
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donnerait pas une réponse affirmative. Si l’esprit persiste à refuser le sacrifice, 
on attendra des jours meilleurs, ou bien violentant l'esprit, on s'arrête un petit 
instant et on recommence l'opération jusqu’à ce que la réponse soit favorable 
et que l'esprit se soit laissé convaincre et ait manifesté qu'il agréera le sacrifice. 


L'acte religieux, tel qu'il vient d’être délimité, c'est-à-dire celui qui ne 
revêt que quelques caractères magiques préliminaires, et qui met en rapport 
direct l’homme avec les esprits, est presque toujours une offrande. 


Il n'y a d'exception que pour l'acte appelé khan. Ce mot désigne parfois un 
simple mouvement intérieur de l’âme vers les êtres du monde surnaturel. Une 
femme qui va vendre ses légumes au marché et qui passe devant un temple, 
un arbre, une pierre où réside un esprit vénéré, s'adresse mentalement à cet 
esprit, et le prie de lui procurer une vente rémunératrice. C'est un khdn. Un 
exemple plus solennel, mais aussi simple dans ses éléments, se trouve dans le 
culte que les Annamites rendent au Ciel. Lorsqu'un grave danger menace, 
lorsque, par exemple, un homme, atteint d'un mal humainement inguérissable, 
est sur le point de mourir, les parents de cet homme sortent de la maison, et, 
tenant une poignée d'herbes dans la bouche, ils se prosternent, en fondant en 
larmes et en criant: «Mordant une poignée d'herbes, nous nous prosternons 
devant Toi, nous Te demandons de venir à notre aide et de nous sauver». 


Dans l'usage ordinaire, le mot khan signifie «faire une promesse, s'en- 
gager par vœu». C'est que l'acte de religion ainsi dénommé est souvent 
accompagné d’un vœu. C’est une demande impliquant l'idée d’un engagement: 
si l'on est exaucé, on fera telle chose, ordinairement telle offrande, comme 
témoignage de reconnaissance. Un exemple nous en est fourni par le culte 
que l’on rend à certaines pierres qui passent pour avoir un pouvoir surna- 
turel, pour être la résidence d'un génie, et auxquelles on vend ou on confie 
les enfants maladifs, qui menacent de mourir. Le père ou la mère de l'enfant, 
ou les deux à la fois, apportent, sur un plateau, quelques offrandes; un poulet 
cuit ou un canard, du riz gluant, des bananes ou autres fruits, du via de riz 
dans une fiole, des bâtonnets d'encens, des feuilles d'or et d'argent. Le tout 
est déposé sur le sol, devant la pierre. L’offrant fait quatre grandes pros- 
trations : il se met à genoux à côté des présents, verse du vin dans une ou 
deux petites tasses placées sur le plateau à offrandes, puis il articule sa prière 
à voix basse, comme lorsqu'on parle à un supérieur, après avoir aspiré l'air 
deux ou trois fois, rite qui doit figurer, semble-t-il, l'émotion, la crainte, le 
vif désir: «Je salue, en me prosternant, le Génie de la Pierre. Moi un tel, 
de telle famille, de tel village, j'ai un fils appelé de tel nom, que j'éprouve des 
difficultés à élever ; je demande à le vendre ou à le confier à Monsieur le 
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Génie de la Pierre, avec prière que Monsieur le Génie de la Pierre fasse qu'il 
joue, qu’il soit vigoureux. Chaque année, à tel ou tel jour, je viendrai faire une 
offrande à Monsieur le Génie de la Pierre. Lorsque l'enfant aura douze ans, je 
viendrai remercier Monsieur le Génie de la Pierre, le priant de me permettre de 
délier le pacte que je fais aujourd’hui». Cette prière est suivie de quatre gran- 
des prostrations. L’impétrant se relève, brûle le papier d’or et d'argent et debout 
devant la pierre, mais le corps profondément incliné, il remercie le génie et 
demande la permission de se retirer. Le vin versé dans la tasse est bu à l'instant. 
Les autres offrandes sont rapportées à la maison et mangées en famille. 

Parfois le pacte, la promesse, le vœu n’est pas exprimé ; il est inclus dans 
l'acte d’offrandes: l’impétrant est censé s'engager à renouveler les offrandes, 
à continuer le culte, si l'esprit lui accorde les faveurs demandées. Voici com- 
ment se pratique la cérémonie que les gardiens de la bouche du Canal Impé- 
rial, à Hué, font en l'honneur des gardiens spirituels qui veillent avec eux en 
cet endroit. Les présents sont déposés devant la pierre où est inscrit le nom 
de la bouche, et où se concentre par conséquent l'influence de l'esprit protec- 
teur ; ce sont quelques bananes, un peu d'alcool, des batonnets d'encens, des 
feuilles d’or et d'argent. L’officiant allume les bâtonnets d'encens, puis fait 
quatre prostrations, et, debout, le corps incliné légèrement, les mains jointes 
sur la poitrine, les yeux baissés, dans l'attitude du respect le plus profond, il 
adresse, en aspirant l'air à plusieurs reprises, sa demande à « Monsieur le 
Comte des Fleuves de la Porte des Eaux » : « Nous sommes ici dépaysés ; tout 
nous est inconnu. Nous nous prosternons devant Toi. Nos offrandes sont de 
peu de valeur, mais notre cœur est droit. Nous avons préparé quelques bana- 
nes, de l’arec, du bétel, du vin et du thé, du papier d'or et d'argent. Nous Te 
l'offrons. Nous Te demandons ce qui est bon, Tu nous l’emménes; que ce qui 
est mal, Tu l’écartes de nous ». L’officiant se prosterne. Il verse, à plusieurs 
reprises, du vin dans une petite tasse qu'il pose devant la pierre ; puis il offre 
du thé, de la même façon. Il brûle le papier d’or et d'argent destiné à l'esprit, 
et la cérémonie est terminée. L’officiant, debout, fait quelques inclinations de la 
tête et du corps, en secouant ses mains qu'il tient jointes sur la poitrine, pour 
remercier l'esprit et lui demander la permission de se retirer. Les paroles pro- 
noncées, l'ordre des rites se ressent du voisinage de la Cour et des grandes 
cérémonies dont on parlera plus loin. 


Dans ces cas, le mot khan désigne une cérémonie identique, semble-t-il, à 
celles que l’on nomme cúng. Ce dernier mot s'applique aux offrandes que l'on 
fait aux morts ; mais il désigne aussi une offrande privée, faite à des génies ; et 
on l'emploie souvent dans un sens générique pour toutes sortes de sacrifices, 
même pour les sacrifices solennels. Lorsqu'il est employé pour désigner l'of- 
frande aux morts, il a pour synonyme le mot dom et le mot quåi. 


Le P. Louvet donne le détail de l’offrande aux morts: «On commence par 
préparer le repas des ancêtres. Il se compose de tous les mets d'un service or- 
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dinaire ; mais, presque toujours, on fait usage ‘de riz gommeux, « nép », qu’on 
colore de nuances variées, et qu’on dispose de manière à frapper agréablement 
les yeux par l'harmonie des couleurs. Puis on orne de son mieux l'autel domes- 
tique, sur lequel on expose la tablette ou les tablettes des Ancêtres, chacune à 
son rang. On allume devant des bâtonnets d'encens, qui brülent lentement, en 
répandant leur parfum par toute la maison. Quand les mets ont été déposés sur 
l'autel, dans l'ordre prescrit par les rites, on procède au sacrifice qui se fait 
ordinairement le matin, au lever du soleil. Le chef de la famille, entouré de tous 
ses parents, se place devant l'autel; il verse du vin dans trois petites tasses, en 
récitant la formule suivante : « Aujourd'hui, c'est l'anniversaire de mon Ancé- 
tre, un tel. J'invite tous mes Ancêtres à venir avec cet aïeul prendre part à la 
réception que je leur offre respectueusement ». Alors lui et toute sa famille font 
devant la tablette trois lay ou prosternations. Le sacrificateur allume ensuite les 
batons d'encens sur l'autel en récitant cette formule: « Aujourd’hui c'est l'anni- 
versaire de mon aïeul. Moi, un tel, j'ai allumé ces bâtonnets odorants pour prier 
son âme retournée au principe mâle, de venir accepter mes offrandes et de 
protéger ses descendants ». Après, 1l répand à terre un peu de vin, et tandis 
qu'il fait cette libation, il dit: « Aujourd'hui c’est l'anniversaire de mon aieul ; 
je prie son ombre, qui est retournée au principe femelle, de venir accepter mes 
offrandes et d'être favorable à ses descendants ». Alors a lieu le festin des An- 
cêtres. Naturellement ceux-ci se contentent de humer la fumée des plats qu’on 
leur offre. Néanmoins, tout se fait avec la plus grande gravité, comme s'ils 
voyaient réellement l'Ancêtre prendre son repas, assis sur l'autel. Le chef de 
famille, assisté à droite et à gauche des deux plus proches parents, multiplie ses 
prosternations, et sert l’Ancétre, en lui offrant tous les plats qui défilent suc- 
cessivement devant la tablette, et sont emportés ensuite pour servir au festin 
commun. Quand les Aieux sont censés repus, on enlève les plats, et chacun se 
prosterne trois fois pour leur dire adieu, puis l’on se met à table pour son pro- 
pre compte ». 


Le mot té désigne l'offrande solennelle, celle que l'on fait en l'honneur des 
grands génies, le Ciel, la Terre etles Moissons, Confucius, les génies protecteurs 
des villages. Outre les divers rites que l’on retrouve dans les offrandes précé- 
demment décrites, il y a deux caractéristiques qui semblent propres à cette 
offrande solennelle. C'est toujours un acte collectif, une offrande faite par la 
nation, ou par l’ensemble des citoyens de la commune, avec un grand déploie- 
ment de drapeaux, avec le concours de corps de musiciens, avec de nombreux 
officiants revêtus d’habits spéciaux. Et cette offrande comporte l’immolation de 
trois victimes ; un bœuf, un bouc, un cochon. Dans les autres offrandes, il y a 
souvent de la viande, cochon, poulet, canard ; mais cette viande y joue simple- 
ment le rôle de victuaille ; dans l’offrande solennelle, il semble que l’on place 
des victimes devant les esprits. Toutefois, ce point aurait besoin d'être éclairci, 
avant d'être admis comme une conclusion certaine. 
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Le rituel le plus complet de l’offrande solennelle est celui du sacrifice au Ciel, 
offert sur le tertre Nam-Giao, tous les trois ans, jadis toutes les années, par 
l'Empereur ou par son délégué, assisté de nombreux ministres secondaires. C’est 
ce rituel que l’on suit dans tous les sacrifices impériaux, et que l'on imite plus 
ou moins fidèlement, dans les provinces, dans les villages les plus reculés. On 
peut même en reconnaître les éléments principaux dans les offrandes 
individuelles. 


L'Empereur et ses aides se purifient d’abord par un jeûne de trois jours ; 
abstinence des femmes, des liqueurs enivrantes, des condiments et mets à saveur 
ou à odeur fortes. II s'avance, en ayant soin de ne pas passer par le milieu du 
chemin, qui est l'endroit réservé pour l’arrivée des esprits, se lave les mains, et 
s'arrête à une place spéciale, « la place de l'attente impériale » On enlève les 
voiles qui couvraient les tablettes des génies, on sonne les cloches, on bat ies 
tambours, on brûle sur un bûcher de bois odorant le corps entier d’un jeune 
buffle, dont on enterre, à un endroit donné, une partie du sang et du poil, et 
l'Empereur fait brûler de l'encens qu'il offre dans une cassolette. On invite 
alors les esprits à venir, par le chant suivant, prononcé au nom de l’Empe- 
reur: « Respectueusement obéissant au mandat du Ciel, et profitant de l’époque 
prospère, en l'occurrence de ce sacrifice odoriférant et premier par excellence, 
nous présentons pieusement ces offrandes au son majestueux des cloches et des 
tambours. Que les Génies viennent favorablement regarder notre cœur plein de 
vénération ». Et l'Empereur et tous les assistants font quatre prostrations, car 
les génies sont arrivés. 


L'Empereur monte alors sur le tertre rond, où sont les autels du Ciel, de la 
Terre et des Ancêtres de la dynastie. Il offre le jade et la soie, pendant qu’on 
chante, en son nom: « O immensité sans borne du Ciel! O calme profond de 
la Terre !... Nous vous offrons ces précieux objets avec une vénération sincère 
afin que, toujours digne de votre haut mandat, nous recevions de vous le bon- 
heur, la prostérité et la paix ». L’offrande consiste à placer l’objet offert sur 
l'autel, ou devant l'autel pour les objets encombrants, après que l'officiant, à 
genoux, a élevé l'objet jusqu'à son front, en s'inclinant profondément. Suit 
l'offrande des victimes et des mets et la première offrande du vin, avec le 
même cérémonial : « Esprits du Ciel azuré et de la Terre jaune !... Daignez 
jeter sur nous votre regard pénétrant et faire descendre sur nous un bonheur 
sans fin ». «O Génies! daignez rester, tranquillement ici et voir notre cœur 
sincère ! Gotitez de nos offrandes ! Envoyez nous une atmosphère calme et 
salutaire, avec un bonheur et des faveurs durables, afin que tout soit brillant 
et prospère !» Pendant cette offrande, les danseurs munis d’insignes archaïques 
exécutent des danses rythmées. 


L'Empereur se met à genoux, et en son nom, un lecteur lit à haute voix la 
formule d'offrande: «Tel jour. mois... j'ose me permettre de présenter à 
l'Empereur Suprême du monde céleste et à l’Auguste Seigneur du monde 
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terrestre mes salutations profondément respectueuses... J’ai le grand honneur 
de présenter à ces Génies suprémes l'offrande du jade, de la soie, des victimes 
immolées, du riz gluant, des fleurs et des fruits... J'ai l’occasion de demander 
aussi que les manes de mes Ancétres... veuillent bien accepter les offrandes que 
j'ai fait déposer sur les autels». Lorsque le lecteur s’est retiré, l'Empereur fait 
une prosternation. À ce moment, on fait la cérémonie de l’offrande aux autels 
dédiés aux génies de tout l’univers céleste et terrestre. Puis ont lieu la seconde 
et la troisième offrande du vin, pendant que des danseurs exécutent des danses 
rituelles. 


On donne à l'Empereur une part des offrandes, un morceau de viande, un 
peu de vin, «la viande et le vin du bonheur». L'Empereur consommera ces 
mets quand 1l sera revenu dans son palais. 


Le texte de la formule d’offrande et une partie de tout ce qui avait été 
placé sur les autels sont portés processionnellement au brüloir et sont jetés aux 
flammes ; l'Empereur, qui a quitté le tertre du Ciel, s'arrête un instant dans sa 
marche, pour jeter les yeux sur cet acte final du sacrifice. Pendant ce temps, 
on chante le chant de l’Approbation et le chant du Secours céleste: Nous 
sommes honteux de nos faibles offrandes...; mais les Génies se sont approchés 
de nous... Les grandioses Cérémonies sont heureusement accomplies... Qu'il 
est grand, le Ciel, principe d'activité! Qu'elle est immense, la Terre, principe 
de génération! Qu'ils nous envoient bonheur et prospérité, avec la paix 
suprême ! » 


Tel est le sacrifice annamite, dans le culte régulier, officiel, des esprits, 
c'est-à-dire lorsqu'on se propose de rendre aux êtres surnaturels les honneurs 
qui leur sont dds et d'attirer leurs faveurs. Les éléments en sont simples, les 
rites se développent suivant un rythme normal, les paroles qui sont prononcées 
expriment des sentiments qui jaillissent naturellement de l'âme humaine en 
présence des forces mystérieuses de l'inconnu : la louange, l'humble abaissement, 
l’offrande spontanée, la demande suppliante, la confiance ardente que les dons 
sont agréés, la joie d’étre secouru. 


Tout différents sont les rites magiques. Leur complexité est infinie: aux 
pratiques léguées par les lointaines générations, consignées dans des livres 
spéciaux, ou transmises oralement mais déformées souvent, dans la suite des 
siècles, ou amputées de quelques éléments par défaut de mémoire, viennent 
s'ajouter les acquisitions de l'expérience personnelle, les apports des peuples 
voisins, qui se manifestent plus nombreux sur les confins des tribus montagnar- 
des. Les buts que l’on a en vue ne sont pas l'expression des sentiments nobles 
de l'âme, mais la satisfaction des appétits les plus vulgaires, l'intérêt immédiat, 
la possession de l’objet convoité, une basse envie, une vengeance inavouable. 
Les moyens employés pour atteindre ce but sont des pratiques ridicules, sujet 
de honte pour l’homme qui s'y livre et pour l'esprit contre qui elles sont 
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dirigées, ou des actes criminels qui amènent parfois la mort du patient et 
relèvent des tribunaux. On ne peut donner ici des exemples, a cause de la 
complication du sujet. 
* 
x * 
Les lieux de culte sont de plusieurs sortes. 


Lorsque c’est un objet naturel que l'on vénère, ou, si l'on veut, lorsque 
l'esprit auquel on rend un culte réside dans une pierre, dans un arbre, au fond 
d’un gouffre, c’est sur cet objet même, sur les branches ou au pied de l'arbre, 
devant le rocher, que l'on dépose les offrandes offertes à l'esprit. Souvent, un 
petit espace aplani, un tertre en terre, même un autel en maçonnerie, attirent 
l'attention des dévéts. De même, le culte des morts est célébré en partie devant 
la tombe, à même le sol. 


Certains génies sont vénérés sur des tertres, le plus souvent en terre, parfois 
en maçonnerie. C'est d’abord le Ciel, dont le tertre est rituellement rond, et la 
Terre, dont le tertre est carré. Les génies des montagnes et des fleuves, ceux 
du sol et des céréales, le patron de l'agriculture, l'humble patron des gardiens 
de buffles, les esprits des Cinq Éléments, d’autres encore, affectionnent aussi 
les tertres, bien que souvent on leur élève des édicules. L'usage varie aussi 
suivant les lieux, suivant les époques. C'est ainsi que le Ciel était vénéré, à 
Hanoi, aux XVIIe et XVIIIe siècles, dans un temple, alors qu'aujourd'hui, le 
sacrifice du Nam-Giao est offert sur un tertre. Les villages consacrent en 
général un tertre à Confucius, mais le culte officiel du philosophe est célébré, 
à la Capitale et dans les provinces, dans un temple. Ces tertres: sont souvent 
nus, et alors ou bien on dépose les offrandes sur le sol recouvert d'une natte ou 
bien on les place sur des tables-autels en bois apportées pour la circonstance. Mais 
souvent aussi, lorsqu'ils sont édifiés en maçonnerie, ils comportent des autels fixes. 

D'autre fois, l'esprit est vénéré sur un autel élevé en plein air. Il en est 
ainsi pour les esprits des arbres et des pierres, pour le Ciel, en certaines 
régions, pour les âmes des enfants mort-nés, des mendiants tombés au bord 
des routes, pour toutes les ames abandonnées. Cet autel en maçonnerie 
affecte, dans certains cas, la forme d’un trône, et c’est surtout pour le culte 
des esprits des Cinq Éléments, principalement pour la Dame-Feu: pour 
désigner les apparitions de cet esprit, les Annamites se servent d'un mot qui 
signifie «s'asseoir, siéger, trôner ». 

Le lieu de culte le plus général, le plus fréquent, c'est le temple, soit le 
temple improprement dit, c'est-à-dire une simple travée de la maison 
d'habitation, réservée au culte des ancêtres et du patron du métier qu’exerce 
le propriétaire de la maison, soit le temple proprement dit, édifice spécial 
consacré uniquement au culte. Il en est de divers modèles. Les plus simples 
sont constitués par une petite niche en bois, suspendue à l’une des parois 
de la maison d'habitation, ou posée, à l'extérieur, sur un poteau. La niche, 
et Son Support peuvent être en maçonnerie. Parfois la niche, toujours en bois, 
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prend certaines dimensions; elle est alors supportée par quatre colonnes, et 
le tout est recouvert par une toiture en paillote ou en tuiles. Un modéle plus 
développé donne une maison d’habitation ordinaire, avec plusieurs fermes de 
4, 6 ou 8 colonnes formant des travées et toiture en paillote ou en tuiles. La 
façade principale et l'entrée sont d'ordinaire sur un des longs côtés du rectangle 
formé par l'édifice ; mais certains génies, ou les génies de certains villages veulent 
leurs temples orientés dans le sens contraire, la façade principale sur un côté 
de pignon. Les grands temples sont formés de deux maisons juxtaposées dans 
le sens de la longueur ; la première forme pronaos et la seconde est le temple 
véritable. D'autres fois, surtout dans le Nord-Annam et le Tonkin, le sanc- 
tuaire du génie est une chambre accolée à l'édifice principal et faisant équerre 
avec celui-ci. Tout autour sont des édicules secondaires, des bâtiments de ser- 
vice, des pièces d’eau plantées de lotus, des arbustes rares, des fleurs, des grands 
arbres au feuillage touffu, des rocailles, le tout enclos dans un mur d'enceinte 
percé de portes monumentales, qui sont annoncées par de hauts pylônes en 
maçonnerie. Un temple bien entretenu, une vieille pagode tombant en ruines 
au fond d'un bosquet, sont ce qu'il y a de plus beau à voir en pays annamite. 


Tous ces temples sont désignés par des noms particuliers, suivant le culte 
auquel ils sont consacrés. La nhà-thô, «maison de culte», renferme les 
tablettes des ancêtres d'un clan familial; Jes dinh sont à la fois et des temples 
où l’on rend un culte aux génies protecteurs officiels du village, et des maisons 
communes où se réunissent les notables, parfois tous les citoyens, pour traiter 
des affaires intéressant la communauté ; les miéu sont consacrés aux divers 
génies qui ont un culte régulier ; les dên ou phù, abritent les cultes taoïques. Les 
pagodes bouddhiques portent le nom de chùa, parfois celui de am. Certains de 
ces termes n'ont pas un sens bien fixe et sont appliqués à des édifices différents, 
suivant les régions. 


Les temples taoïques sont peuplés de statues grimaçantes. Mais tous les 
autres ne renferment que des tables-autels et des niches, ici en bois blanc, 
pauvres et couvertes de poussière, ailleurs en bois rares, profondément 
sculptées, laquées, dorées, où sont déposées les tablettes qui portent les noms 
des génies. Le culte officiel des esprits n’admet pas de représentation figurée, 
et le culte populaire n’emploie des images que dans certains cas fort rares, dans 
le culte des patronnes de l'accouchement, du dieu du foyer et du dieu du sol, 
des patrons du métier, et dans celui que l'on rend au tigre. 


* 
# * 


Les esprits que vénèrent les Annamites sont légion: esprits qui furent des 
hommes et esprits des forces de la nature, esprits des pierres, des arbres, des 
animaux; esprits du ciel, esprits des airs, esprits de la terre; esprits de rang 
suprême, de rang moyen, de rang inférieur ; esprits maîtres; esprits souverains 
et esprits suivants; esprits secondaires; esprits que l'on implore et que l'on 
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fléchit, et esprits que l’on menace, que l'on maîtrise; esprits bons, esprits 
mauvais, esprits plus méchants encore ; esprits individuels et esprits collectifs ; 
esprits mâles et esprits femelles. On peut les classer de plusieurs manières, 
aussi logiques les unes que les autres; aucune n’épuise leur nombre infini, 
aucune ne délimite complètement leur fuyante diversité. 


De même que l’on répète que les Annamites sont bouddhistes, de même, on 
affirme que leur religion est le culte des Ancêtres. On a vu ce qu'il fallait 
penser de la première assertion. La seconde est également fausse si on la 
prend dans un sens général et exclusif. En réalité, les Ancétres ne sont 
qu'une petite partie de l’armée immense des esprits, et le culte des Ancêtres 
n'est qu'un des aspects divers de la religion des Annamites. 


D'après les croyances annamites,, si l’homme vit, c'est par l'effet des 
principes vitaux supérieurs, hôn, qui sont au nombre de trois, et des principes 
vitaux inférieurs, via, qui sont au nombre de sept chez les hommes et de 
neuf chez les femmes. On explique aujourd'hui les trois principes vitaux 
supérieurs en les assimilant à l'âme végétative, à l’âme sensitive et à l'âme 
spirituelle ; il est fort possible que, à l'origine, cette notion fut moins claire. 
Les principes vitaux inférieurs sont en relation avec les ouvertures du corps 
et avec les membres et semblent exprimer l'énergie vitale qui se manifeste 
par ces ouvertures et par les membres, ou l'influence du bon fonctionnement 
de ces organes sur la vie de l’homme. Ces principes ne disparaissent pas 
totalement à la mort; ils persistent indéfiniment. Les uns, après être passés 
par «l'âme en soie», se fixent dans la tablette funéraire; d’autres restent 
attachés au cadavre; d’autres encore peuvent errer de-ci, de-là; la chose est 
certaine pour les Annamites, bien qu'ils ne puissent pas dire au juste à quels 
principes convient chacune de ces localisations. Ces principes vitaux, disons 
ces âmes, éprouvent, après leur désincarnation, les mêmes besoins que 
lorsqu'elles étaient unies au corps'; et comme leur énergie n'est pas éteinte, 
qu'elle s'est même considérablement augmentée par le passage dans le monde 
de l'au-delà, comme elles ont acquis des pouvoirs surnaturels, elles restent 
mêlées au monde des vivants, particulièrement aux membres de leur famille. 
Naturellement, elles sont animées de bons sentiments, elles font profiter leurs 
parents encore vivants de leur influence, elles veillent sur leur bonheur ; mais 
elles s’érigent aussi en justicières si les vivants ne remplissent pas les devoirs 
que leur impose la piété filiale, elles avertissent les coupables, elles les 
punissent, par des maladies, par des maux de toute sorte, par la ruine, par la 
mort. Les vivants sont donc intéressés à ce que les morts reposent heureux, à ce 
que tous leurs besoins soient satisfaits. Le culte des Ancêtres a précisément 
pour but la satisfaction de ces besoins des morts. Les motifs en sont, non 
seulement un sentiment naturel d’affection pour les êtres que l’on a aimés et 
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que la mort nous a ravis, mais aussi le souci de n’étre pas inquiété par des 
êtres qui ont acquis un pouvoir surnaturel et qui sont d’autant plus exigeants 
que l'oubli menace d'effacer totalement leur souvenir. 


Chaque famille vénére donc les âmes de ses morts. Mais il y a des groupe- 
ments plus vastes que la famille: les villages ont donné naissance à des citoyens 
qui se sont distingués de diverses façons par leurs mérites, et qui peuvent être 
considérés comme les pères de la communauté; il y a des personnages qui ont 
mérité au plus haut degré le titre de «père et mère du peuple» dont s’hono- 
rent les mandarins, qui ont rendu à l'État des services éminents; l'État, la 
commune se doivent de leur rendre, après leur mort, les mêmes services qu’un 
fils bien né rend à ses parents. De 1a, le culte des grands hommes, des citoyens 
qui furent remarquables par leurs mérites, pendant leur vie, et qu’un décret 
de l'Empereur, ou une simple décision des notables du village, place, après 
leur mort, au nombre des protecteurs surnaturels du royaume ou de la 
commune, et érige en génies: chaque année, aux jours rituels, on leur fera 
des offrandes particulières, ou bien on spécifiera qu'une part des offrandes 
générales leur est particulièrement réservée. 


Toutes ces âmes sont les âmes auxquelles un culte est consacré par leur 
famille qui subvient à leurs besoins, les âmes heureuses. Mais que d'âmes 
délaissées ! Les âmes des mendiants qui sont tombés au bord d’un chemin, et 
dont quelques pelletées de terre ont à peine recouvert le corps ; les âmes des 
jeunes gens, surtout celles des jeunes filles mortes avant le mariage, principale- 
ment l'âme de « la Dame Tante paternelle », la vieille fille de la maison, morte 
sans postérité ; les enfants mort-nés, les personnes victimes d’un accident, d’un 
crime, mortes de mort violente ; les guerriers qui tombent sur le champ de 
bataille, les personnes qui succombent dans une émeute, les noyés, les crimi- 
nels qu'on décapite, et tant d’autres, tant de milliers, de millions d’autres, qui 
forment la vaste cohorte des «âmes abandonnées ». Ces âmes souffrent. Personne 
ne leur offre les aliments, les vêtements, l'or, l'argent, les parfums qu'elles récla- 
ment. Sans doute, la bonne femme qui va au marché dépose sur leurs tombes, 
quand il y ena une, une guirlande de fleurs, quelques bâtonnets d'encens ; les 
personnes pieuses organisent des cérémonies expiatoires sur les tertres des « âmes 
abandonnées »; aux premiers jours de l'an, chaque famille dépose, à la porte 
d'entrée du jardin, quelques menues offrandes pour les âmes errantes; on leur 
jette, dans certains rites, des grains de riz, des papiers d’or et d'argent, du sel. 
Mais qu'est-ce que tout cela, pour satisfaire à tant d’étres affamés, indigents, 
nécessiteux ? Aussi ces âmes deviennent terribles, elles se vengent, elles punis- 
sent les mortels oublieux. Elles font tomber leur courroux sur les parents, sur 
les voisins, et c'est à chacun, alors, à chercher à connaître, par la divination, 
par toutes sortes de rites magiques, quel est l'esprit qui est la cause directe du 
mal dont on souffre et de tacher d’apaiser, par les moyens voulus, l'ennemi que 
l’on s'est fait dans le monde surnaturel. Mais le mal, parfois, est plus grand 
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encore, Car ces ames se réunissent, lorsque leurs souffrances dépassent toute 
mesure, et on les entend voler en bande dans les airs, s'appeler, se désigner les 
victimes, et alors, le choléra, la peste, la variole, désolent toute une région. Les 
ma, les qui, les «démons», les «diables», qui se distinguent en un grand 
nombre d'espèces, semblent être, la plupart du temps, des âmes humaines que 
l'on oublie et qui sont devenues méchantes. C’est contre elles surtout que les 
sorciers, les magiciens, les pythonisses, emploient tout l’attirail de leurs rites 
magiques. 


Une catégorie d'esprits qu'il serait intéressant de mieux étudier est celle dite 
des «patrons de métiers». A en croire les Annamites, chaque corporation d'arti- 
sans rend un culte à celui qui a découvert la technique du métier, ou bien à celui 
qui a introduit le métier dans telle région donnée, dans tel village. Au premier 
abord, il semble qu'il s'agit d’un personnage historique, dont on dit le nom, la 
patrie, parfois l'époque où il vivait. Cette interprétation peut être exacte dans 
certains cas, mais en réalité, et dans la plupart des cas, il s'agit de tout autre 
chose : les Annamites vénèrent ce que l’on pourrait appeler les esprits des actes 
de l’homme, quelque chose d’analogue à ces Numina que les Romains invo- 
quaient dans les Indigitamenta. 


L'homme agit, mais on l’a vu plus haut, la réussite de ses actes dépend 
moins de lui que des êtres surnaturels qui travaillent avec lui. Ce principe, qui 
est d'application générale, est vrai surtout lorsqu'il s’agit d'actes spécialisés, qui 
requièrent une longue pratique, une grande sûreté de main, une habileté con- 
sommée. C'est pourquoi tous les artisans vénérent un génie patron de leur métier. 
Ils lui font chaque année, aux jours fixés par les rites, les offrandes que l'on fait 
aux autres génies. Mais le culte est parfois plus minutieux encore. De même que 
le génie dispense la faveur de son aide à mesure que le travail avance et à chacun 
des mouvements que fait l'artisan, de même, ce dernier a soin de s'adresser au 
génie et de demander son secours au commencement de chaque opération im- 
portante qu'il entreprend. C'est ainsi que les constructeurs de jonques du 
Quang-binh, avant de donner le premier coup de hache aux bois, font « la céré- 
monie de l’équarrissage du bois », en l'honneur de leurs patrons, «la Vénérable 
Dame Vierge mystérieuse du Ciel antique », et « Messieurs L6-Ban et Lô-Bôc » ; 
puis, à mesure que le travail avance, ils marquent le commencement de chaque 
opération dont dépend le succès final, par des offrandes spéciales : « cérémonie 
de la jointure des mortaises », lorsque les trois pièces de la quille sont réunies ; 
«cérémonie de la pose des baux», lorsqu'est placé le bau central qui soutiendra 
le grand mât; « cérémonie de l'ouverture du cœur et de la lumière », lorsqu'on 
peint à la proue les deux gros yeux qui permettront à la jonque de se diriger 
et d'éviter les écueils; «cérémonie de l'enlèvement du berceau », lorsque la jon- 
que va être mise à l'eau; enfin, «cérémonie de la paix de la jonque, où l'on 
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congédie les esprits du bois», pour chasser au loin tous les esprits malfaisants, 
qui auraient pu se loger dans le bois, et qui pourraient nuire à la bonne marche 
de la jonque. Les constructeurs de norias du Quäng-ngai font au début de 
l’année, comme tous ceux qui vivent de la forêt, « la cérémonie de l’ouverture de 
la montagne », parce qu'ils vont chercher dans la Chaîne annamitique les bois 
dont ils ont besoin ; mais, de plus, ils attirent à plusieurs reprises, pendant le 
cours des travaux, les faveurs de leur patron surnaturel sur leur entreprise ; céré- 
monie de «l'ascension sur la montagne », quand ils partent pour la grande forêt; 
cérémonie de l'implantation des piliers», qui supportent les roues des norias ; 
cérémonie de «l'établissement du chenal» qui règle l'arrivée de l’eau sur les 
aubes des roues ; cérémonie de «l'accueil joyeux fait à l’eau », lorsque toutes les 
rizières prévues sont irriguées; cérémonie des «prières pour la fleur», lorsque le 
riz épie; cérémonie du commencement de la moisson; enfin cérémonie de 
«l'enlèvement de la niche» cultuelle où l’on vénérait le patron des norias. 


On pourrait multiplier les exemples. Le culte du génie de l’agriculture, avec 
ses diverses cérémonies, peut être rangé dans cette catégorie, de même que le 
culte que la mère de famille rend aux « douze Sages-Femmes », patronnes des 
accouchements. Une particularité qui mérite d'être signalée, c'est que non seu- 
lement les actes sont placés sous la protection des génies, mais les instruments 
du travail leur sont aussi confiés, au commencement de l’année; le forgeron 
colle des feuilles de papier doré et argenté sur son enclume, sur ses soufflets, 
sur son marteau; le patron de barque en colle sur les planches de son esquif; 
le loueur des barques de transport suspend des guirlandes de fleurs au pieu où 
il amarre sa batellerie ; la marchande, la mère de famille collent des feuilles 
d’offrande sur leurs paniers, sur les jarres de la maison, sur le coffre familial, 
sur les portes du grenier, sur tout ce qui a une influence sur le bien-être de la 
famille. Or, cet acte de coller une simple feuille de papier doré ou argenté sur 
un objet, est un acte religieux : c'est une offrande que l'on fait à un être sur- 
naturel dont on veut s'attirer les faveurs. Le culte que les soldats, a Hué, 
rendent au Mat du Pavillon, aux portes de la Citadelle, aux canons, aux 
mortiers qui annoncent l'ouverture et la fermeture des portes, le culte de divers 
magasins royaux, le culte des anciennes prisons, toutes ces manifestations 1m- 
pliquent la croyance à une force mystérieuse, à des êtres surnaturels qui accom- 
pagnent l'acte ou l'instrument et en assurent l'efficacité. Le mécanicien des 
trains, sur les voies ferrées d’Annam, partage les mêmes croyances, et il pique 
des batonnets d’encens, il fait des offrandes à sa machine; les fonceurs de piles 
de ponts métalliques placent également leurs travaux sous la protection de 
génies jusqu'alors inconnus en Annam. 


Avec les esprits de la nature, on entre dans un monde nouveau. 


-- le rte. tei 
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Un des cultes les plus populaires, au moins dans certaines régions, est celui 
que l'on rend aux pierres et aux arbres. Les Annamites vénèrent les rochers 
dangereux qui sont un obstacle à la navigation, c'est-à-dire qu'ils prient le 
génie hostile qui est censé résider dans ces rochers de ne pas leur nuire. Ils 
croient aussi que certaines pierres sont la résidence d’un génie. C’est parfois, 
une pierre qui se distingue par un caractére de singularité, soit a cause de la 
contexture, soit à cause de la forme ou de l'origine; mais le plus souvent, ce 
sont des pierres brutes tout a fait ordinaires. Les bornes semblent attirer les 
esprits d'une façon toute particulière. Dans ces cas, le sorcier joue un grand 
rôle, car c'est lui qui déclare que telle pierre possède une vertu surnaturelle, 
et qu'il faut s'adresser à elle, à l'esprit qui habite en elle, pour se délivrer d’un 
malheur, principalement pour empêcher que les enfants ne meurent, dans une 
famille, Souvent une légende vient expliquer après coup la raison du culte, et 
de nombreux faits miraculeux que l’on se raconte accroissent la ferveur des 
gens des environs. Ces cultes naissent spontanément et meurent souvent quel- 
ques années après, sans qu'on sache pourquoi. Ils sont liés étroitement à une 
utilisation magique des pierres, comme obstacle contre un grand nombre d’in- 
fluences réputées néfastes. Au stade où en est aujourd’hui la croyance, il est 
difficile de dire si le culte s'adresse à un esprit indépendant de la pierre mais 
logé dans la pierre, ou à la pierre elle-même, considérée comme douée d’un 
pouvoir surnaturel. 


Les faits qui se rattachent au culte des arbres sont plus clairs. Il s’agit tou- 
jours d'espèces d'arbres à vitalité puissante, comme les Ficus, ou à frondaison 
massive, d'un vert sombre luisant, comme les Garcinia, les Artocarpus; il sem- 
ble donc que ce que l'on vénère, c’est l'énergie végétative dans ses manifesta- 
tions les plus éclatantes. Le culte est toujours uni à des génies féminins : les 
con tinh, esprits méchants, âmes de jeunes filles mortes avant le mariage, qui 
cherchent à se saisir des jeunes gens pour assouvir leurs désirs ; les « Dames des 
Cinq Éléments », feu, eau, terre, métal et bois, principalement la « Dame-Feu », 
à laquelle il n'est guère d'agglomération de maisons qui ne consacre un temple, 
un autel en plein air, un tertre, à cause des ravages que fait cet élément dans 
des constructions en bambous et paillotes ; parfois, mais à titre exceptionnel et 
sans doute par suite d’apports étrangers, «la Sainte-Mère », la déesse Thién-y- 
a-na, a la fois divinité taoique du Nord et reste de la religion chame. Ce n’est 
que dans ce dernier cas que le culte des arbres est mélangé de rites magiques. 


La baleine est vénérée comme un animal protecteur par les pêcheurs de la 
cote d'Annam, et certaines pratiques sembleraient relever du totémisme. L'image 
du tigre est peinte sur beaucoup d'écrans protecteurs, comme défense magique 
contre les esprits méchants; sur la lisière de la forêt, c'est un vrai culte que 
l'on rend au tigre, à la bête elle-même considérée comme douée de pouvoirs 
surnaturels, ou au génie protecteur des tigres. D’autres animaux, comme l'élé- 
phant, le rat, etc... doivent au dire des Annamites, leur force, leur astuce, à une 
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cause surnaturelle; mais la croyance n'est pas assez nette ni assez forte pour 
faire naître un culte. Dans quelques régions, on rencontre sporadiquement le 
culte du serpent, et c'est un apport des tribus de la moyenne région du Ton- 
kin, ou bien une survivance. La croyance que cet animal est en relation avec 
quelque génie, est plus générale. 


On vient de mentionner les « Dames des Cinq Éléments » Ba Negii-Hanh. 
Ce terme sino-annamite et savant semble recouvrir un culte plus ancien, sur- 
tout un culte du feu dévastateur et de la végétation ; le culte du dieu du Foyer 
se rattache peut-être à cette notion, ou bien, plus probablement, il dépend du 
culte des actes et des instruments, dont on a parlé plus haut. Les villages 
annamites vénèrent d'une façon plus particulière, suivant qu'ils sont près de la 
montagne, ou dans la plaine, ou en barques, sur les fleuves, trois génies : « Mon- 
sieur du Palais élevé », « Madame la Grande Sécheresse » (traduction donnée par 
les indigènes), « Monsieur le Comte des Fleuves », dont les noms indiquent le 
rôle. L'État vénère officiellement les génies des « Fleuves et des Montagnes », 
les génies «des Étoiles et des Constellations », «des Nuées, de la Pluie, du Vent 
et du Tonnerre », des Tertres et des Collines, des Plaines grasses et fertiles », 
etc... Mais des génies plus populaires sont ceux que chaque village appelle 
d'un terme vague et général : « Fleuves et Montagnes», et qui sont, plus que 
les génies patentés par le Gouvernement, les vrais protecteurs de la commune, 
auxquels on ne rend pas de culte distinct, mais que l’on mentionne toujours 
dans les circonstances solennelles ou dans le langage quotidien, lorsqu'on veut 
manifester l'amour que chaque Annamite a pour le coin de terre qui l’a vu naître. 


Avec le dieu du Sol, connu sous différents noms, vénéré de diverses façons, 
nous atteignons un être aux attributions plus vastes. L'idée générale qui se 
dégage de tous les faits qui concernent ce génie, faits linguistiques pris dans: le 
langage ordinaire, faits religieux fournis par l'étude des rites, c'est que le sol 
sur lequel les Annamites sont fixés, la terre qu'ils cultivent, même lorsqu'ils 
l'ont conquise sur la grande forêt, ne leur appartient pas en propre. Il y a un 
maître, «le vrai (propriétaire) de la Terre», dont les droits sont antérieurs aux 
leurs, dont les droits sont imprescriptibles. Eux ne sont que des occupants 
d'un jour. Ils doivent donc, en toute occasion, faire acte de dépendance, de 
vassalité, de location. Cette croyance se manifeste toujours et partout: lorsqu'on 
cultive une parcelle de terrain, lorsqu'on prend un animal à la chasse, lorsqu'on 
abat un arbre dans la forêt, lorsqu'on bâtit une maison, lorsqu'on creuse un 
tombeau, même lorsqu'on élève un temple à un génie. 


La notion que les Annamites se font du Ciel, à l’époque actuelle, se rappro- 
che étrangement de la notion de cet être suprême que l’on retrouve chez tant 
de peuplades primitives. Le Ciel n’est pas un génie, du moins dans l'usage popu- 
laire, c'est « Monsieur le Ciel», et il semble appartenir à un ordre transcendant. 
L'empereur lui rend un culte solennel, mais le peuple ne pense à l’honorer que 
dans des cas tout à fait exceptionnels. En revanche il a recours à lui chaque 
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jour dans le langage ordinaire. Il le reconnaît comme le principe et la provi- 
dence des hommes, comme la cause immanente de ce qui se passe ici-bas, de la 
vie et de la mort, du bonheur et du malheur, de la richesse et de la pauvreté. 
Il en appelle au témoignage du Ciel, car le Ciel n’est pas éloigné de nous, il 
voit tout, il est témoin de nos actes, de nos plus secrètes pensées. Il crie vers 
lui car le Ciel est bon et compatissant. Il lui demande assistance, car le Ciel 
est tout-puissant. Il a recours à son jugement, car le Ciel n’est pas une puis- 
sance aveugle, il examine, il réfléchit, et il juge; il est juste, il punit les fautes 
et récompense les droites intentions. C’est des milliers de fois que, chaque 
jour, monte de la terre d’Annam le cri des malheureux vers le Ciel miséricor- 
dieux et juste. Sans doute cette croyance a été influencée par les idées chi- 
noises ; mais il ne faudrait pas y voir seulement l'effet des spéculations philoso- 
phiques sur le Thién. L'idée du Ciel est trop profondément ancrée dans 
l'esprit des Annamites ; elle se manifeste trop souvent dans leur langage et d'une 
façon trop spontanée pour qu'on ne reconnaisse pas dans la notion qu'ils se 
font du Ciel un des éléments principaux et le plus noble de leur vie religieuse 
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CONFUCIANISME, TAOISME, BOUDDHISME 
EN PAYS ANNAMITE 


‘EST une œuvre difficile et délicate à la fois que de faire connaître la 
religion des Annamites dans son ensemble. CEuvre difficile, parce que 
le sujet est complexe; ceuvre délicate, parce qu’un grand nombre de 

points sont encore obscurs pour moi et, je crois, pour tout le monde. 


Nous avons, en Annam, une superposition et une compénétration de cultes; 
les pratiques magiques du caractère le plus cruel, le plus sauvage, voisinent avec 
des cultes aux rites très purs, aux conceptions très nobles. Mais les premières 
ont été très peu étudiées jusqu'ici et, pour les seconds, on se transmet des 
notions stéréotypées qui, parfois, répondent très peu à la réalité. 


Écoutons d'abord les auteurs qui se sont occupés de la question: 


Le P. LOUVET, dans la substantielle introduction qu'il a placée en tête de son 
Histoire de la Cochinchine religieuse, dit: « Toutes ces religions et ces pratiques 
superstitieuses s’enchevétrent, se superposent l'une à l'autre, et forment un 
amalgame de formules contradictoires au milieu desquelles 1l est impossible de 
se reconnaître. Chacun les observe à la fois... Les lettrés les plus instruits, le 
roi lui-même, tout en se piquant de ne suivre que la droite raison, et de croire 
uniquement à ce qui est contenu dans les livres classiques de Confucius, prati- 
quent le Bouddhisme, rendent un culte aux génies protecteurs, et consultent les 
sorciers dans l’occasion » (p. 181). 


Le P. SOUVIGRÉ, dans ses Variétés tonkinoises, qui renferment le résumé le 
plus exact, le plus précis de la vie annamite sous toutes ses manifestations, le 
P. SOUVIGNE, dis-je, s'exprime d’une manière analogue: 


Le paganisme annamite constitue un amalgame des cultes les plus variés : le culte des 
ancêtres ou manes, qui a pour temple la maison des ancêtres ou s'accomplit simplement 
Sur un autel installé dans la maison même d'habitation ; le culte de Buddha, qui se célèbre 
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dans la pagode ; le culte des génies et esprits de toute engeance, rendu au temple commu- 
nal ou aux pagodons; le culte taoiste, dont les rites magiques s’accomplissent dans les 
« palais»; le culte de Confucius, qui s'exerce au «temple des lettres» ou à «l'autel des 
lettres » ; le culte du ciel et de la terre, qui a pour autel un tertre entouré d'une enceinte ; 
le culte de l'empereur régnant qui a pour sanctuaire le palais des salutations érigé dans 
chaque chef-lieu de province, etc. (p. 241). 


M. MADROLLE, dans son guide du Tonkin du Sud, donne l'explication de ce 
véritable fouillis religieux : 


L'étude de l'organisation religieuse chez les Annamites révèle, comme celle de leur 
organisation administrative, un mélange, ou, plus exactement, une juxtaposition, une 
coexistence des traditions anciennes propres à la race, et des systèmes importés et imposés 
par la suzeraineté chinoise. 


Tous ces auteurs, voulant mettre un peu d'ordre dans cette «mosaïque 
religieuse», suivant l'expression du P. SOUVIGNE, distinguent trois religions prin- 
cipales, en sino-annamite, tam giáo, qui sont: le Bouddhisme, ou phât gido; 
le Confucianisme, ou nho gido, et le Taoisme, ou dao gido. Ces religions, dit le 
P. SOUVIGNE, « dominent et résument toutes les autres ». 


L'expression n'est pas exacte. M. MADROLLE est plus dans la vérité lorsqu'il 
dit que, chez les Annamites, «on rencontre, par-dessus les trois religions déjà 
nommées, une croyance aux esprits bienfaisants ou malfaisants et à l'immortalité 
de l'âme, qui est profondément ancrée dans le cœur et l'esprit des populations, 
domine tout leur idéal religieux et se manifeste principalement et à tout instant 
par le culte des Ancêtres», et, il faut ajouter, par le culte des Esprits. 


Nous essayerons, tout d'abord, de mettre un peu d'ordre dans ces cultes 
divers, de réduire à l'unité, si nous le pouvons, ces multiples manifestations du 
sentiment religieux. 


Ceux qui considèrent le Confucianisme comme une religion sont, je crois, 
dans l'erreur. Je comparerai, et je vous prie de ne pas vous scandaliser de cette 
comparaison, je comparerai Confucius, ou Khong-Ttr, comme disent les Anna- 
mites, à Saint Thomas d'Aquin. Le grand théologien a condensé, dans ses deux 
sommes, toute la dectrine catholique, qu'il a extraite de l'enseignement oral de 
l'Église, et des ouvrages des Pères et des théologiens qui ont écrit avant lui. H 
doit être, en plus, considéré comme le fondateur d'une école philosophique. En- 
fin, sa science et surtout ses vertus lui ont fait décerner les honneurs des autels. 
De même, Confucius ne doit pas être considéré comme le créateur d'unc religion. 
Il a pieusement recueilli les écrits des siècies passés où étaient consignées les 
croyances des anciens, il a rédigé quelques livres historiques où l’on fait mention 
des cérémonies religieuses que l'on célébrait dans l'antiquité, enfin il a enseigné 
à des disciples, dont quelques-uns nous l'ont laissé par écrit, ce qu'il croyait 
touchant la nature des êtres, touchant surtout la nature de l'homme et ses de- 
voirs ici-bas. Confucius peut être considéré comme l'auteur de la somme philo- 
sophique et de la somme théologique de l’Extréme-Orient. Oh! qu'on ne se 
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trompe pas sur la portée de cette comparaison. Je sais combien cette somme est 
incomplète, fragmentaire, décousue, parfois obscure, parfois puérile. Mais il n’en 
est pas moins vrai que ce qui se trouve dans les ouvrages de Confucius ou de ses 
premiers disciples, ce qui s’y trouve du moins concernant les pratiques et les 
croyances religieuses, ne doit pas être considéré comme étant de l'invention de 
Confucius. Il n’a fait que consigner ce que l’on faisait, ce que l'on croyait avant 
lui. 

Puis sont venus les disciples du Maître. Ils ont lu, ils ont critiqué, ils ont 
disséqué, ils ont corrigé, ils ont ajouté ou retranché, chacun expliquant à sa 
façon les doctrines du Maître, jusqu’à Chau-Hi, qui, au jugement de bons au- 
teurs, s'est totalement écarté de la croyance primitive de Confucius, et qui, 
cependant, est parvenu à imposer son interprétation comme la seule officielle- 
ment reçue. 

Enfin, en Confucius, nous avons le saint, le parfait, celui qui est parfaite- 
ment conforme à sa nature propre, et au principe d'ordre universel qui est en 
lui, celui qui transforme les autres hommes par son exemple et ses enseigne- 
ments, celui qui aide et assiste le ciel et la terre, celui, par conséquent, dont 
les vertus égalent celles du ciel et de la terre. C’est à ce titre que Confucius 
reçoit un culte. 

Mais on ne peut pas dire pour cela que le Confucianisme soit une religion 
proprement dite. On vénère Confucius, mais ce culte ne diffère pas essentielle- 
ment du culte que l’on rend à une multitude de grands mandarins qui se sont 
signalés dans les siècles passés, soit en Annam, soit en Chine, par leurs vertus 
guerrières ou par leur sage administration. Le culte de Confucius rentre, au 
même titre que le culte des grands hommes, dans le culte des Ancêtres, et, par 
Ja, dans le culte des Esprits ou des Génies. 


Presque tous les auteurs, pour trouver une matière à cette soi-disant religion 
du Confucianisme, y font entrer le culte rendu au Ciel et à la Terre, au Génie 
de l'Agriculture, aux saisons, aux mânes des grands hommes, aux divers génies 
et esprits de la nature; enfin, le culte des Ancêtres lui-même. Certainement, 
Confucius a mentionné tout cela dans ses ouvrages. Mais, comme je l'ai dit, on 
ne doit pas le considérer comme le créateur de tous ces cultes, pas plus que 
l'Ange de l’École ne doit être considéré comme l’auteur du dogme de la Tri- 
nité ou du culte rendu à l'Eucharistie. Nous avons, ici encore, des manifesta- 
tions diverses du culte des Esprits, forces de la nature ou âmes humaines, mais 
nous n'avons pas une religion fondée par Confucius. Ce culte existait bien long- 
temps avant le philosophe. Confucius en a signalé quelques manifestations, mais 
il est loin d’avoir tout dit. Nous avons donc, au-dessus du soi-disant Confu- 
cianisme, et le débordant de toutes parts, une religion plus ancienne, une reli- 
gion plus étendue, la religion des Esprits. 


Ce que j'ai dit du Confucianisme, nous devons le dire aussi, avec quelques 
différences cependant, du Taoïsme. Pour faire comprendre la position du Taoïs- 
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me, je le comparerai aux sectes gnostiques, si florissantes aux premiers siécles 
de l'Église, et qui, si je ne me trompe, se sont plus ou moins perpétuées jus- 
qu'au Moyen-Âge. D'un côté, la doctrine chrétienne s'est perpétuée, dans 
toute sa pureté, à travers les siècles, dans les écrits des Pères et dans l'ensei- 
gnement de l'Église, jusqu'à la magnifique synthèse de Saint Thomas. Mais, 
d'un autre côté, des esprits inquiets, sous l'empire d’une curiosité malsaine, et 
poussés par des appetits souvent peu avouables, se perdirent en des spéculations 
confuses et sombrèrent dans la magie ridicule, obscène ou cruelle. Ce fut la 
Gnose. 


Le Taoisme est peut-être la partie de la religion chinoise où règne encore 
le plus d'obscurité. On peut dire toutefois que, à l’origine, ce fut un système 
philosophique. Le monde, son essence et son origine, l’homme, sa nature et 
ses devoirs, Confucius l'expliquait d’une certaine façon; Lao-Tir, le philosophe 
dont se réclame le Taoisme, l’expliquait d'une façon différente. Dans la suite, 
autour de ce noyau philosophique, vinrent se grouper toute sorte d’éléments 
hétérogènes, d'ordre religieux mais surtout magique. Il se constitua un pan- 
théon très compliqué d'êtres immatériels, forces de la nature personnifiées, ou 
anciens grands hommes, auxquels des prêtres ou des prêtresses rendaient un 
culte. Mais ce culte est bassement intéressé. Il se complique d'exorcismes, d'in- 
cantations, de divinations, de charmes, de philtres, d’amulettes, de formules 
magiques, destinés à obtenir aux pauvres humains le bonheur sous toutes ses 
manifestations, même les plus humbles. Naissance, maladies, mort, perte d'ob- 
jets, épizooties, sécheresse, inondations, accidents de toutes sortes, choix d'un 
emplacement pour la maison d'habitation ou pour la dernière demeure: tout 
ce qui intéresse l'homme, tout ce qu'il espère et surtout tout ce qu'il craint, 
tout se rattache à ce culte, qui par là même, est devenu souverainement enva- 
hissant. 


Mais peut-on dire qu'il constitue une religion à part? Je ne le pense pas. 
Nous avons, en effet, dans toutes ces manifestations religieuses, les mêmes êtres 
surnaturels que nous avons déjà rencontrés en parlant du Confucianisme, c'est- 
à-dire les forces de la nature personnifiées, et les âmes des morts, nous avons 
le culte des Esprits, Génies ou Ancétres. Ce que l'on a baptisé du nom de 
Confucianisme peut être considéré comme la tradition noble et pure, comme 
une manifestation de cette croyance digne des êtres auxquels on rend un culte. 
Le Taoisrne est un courant dévié, une aberration du sentiment religieux. Mais 
de même que nous avons vu que le culte du Ciel par exemple et le culte des 
Ancêtres étaient antérieurs à Confucius, de même il est, je crois, certain, que 
les pratiques magiques, l’utilisation magique du culte des Esprits, sont antérieurs 
à Lao-Ttr. Il s'est formé autour de ces deux noms comme des concrétions reli- 
gieuses d'éléments préexistants. Tels ces objets que l’on plonge dans certaines 
sources et autour desquels se déposent les sels contenus en dissolution dans 
l’eau. 
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Nous devons donc écarter le Confucianisme et le Taoisme. Ce ne sont pas 
des religions 4 proprement parler. Ce sont des manifestations plus ou moins 
différentes d'une même religion, la religion des Esprits considérée comme étant 
double dans la manière dont elle est célébrée : ici, c’est une vraie religion, là, 
c'est une religion mêlée de magie. Le Confucianisme et le Taoïsme constituent 
deux espèces rentrant dans le même genre, et devront être, par conséquent, étu- 
diés en tenant compte de leurs points de contact et de leurs différences. 


Pour parler d'une manière plus concrète, à la question: les Annamites sont- 
ils confucianistes ? je réponds : « Au point de vue philosophique, oui, en ce sens 
que leurs lettrés s'initient au système philosophique contenu dans les ouvrages 
de Confucius et de ses disciples interprétés de la manière qui est considérée 
comme officielle en Chine. Au point de vue religieux, oui encore, en ce sens 
qu’ils rendent officiellement et à certains jours de l’année, un culte à Confucius 
et à ses principaux disciples, en ce sens surtout qu'ils rendent, soit officielle- 
ment, soit dans la vie de chaque jour, un culte aux Esprits, c'est-à-dire aux forces 
de la nature personnifiées, aux mânes des grands hommes et aux Ancétres». 


A la question: les Annamites sont-ils taoistes? je réponds: «Au point de 
vue philosophique, non, car «le livre de la Raison et de la Vertu» est a peine 
connu en Annam. Au point de vue religieux, oui, en ce sens que les Annamites 
ont journellement recours aux pratiques de sorcellerie, qui sont l'utilisation 
magique du culte des Esprits, et qui se réclament, a tort ou a raison, de Lao- 
Ttr, le prétendu fondateur du Taoisme ». | 


Ma réponse revient à dire que les Annamites pratiquent le culte des Esprits, 
en ce qui regarde des actes proprement religieux, et par là nous atteignons le 
Confucianisme, et en ce qui regarde les pratiques magiques, et ici c'est le 
Taoïsme qui est en cause. 


Reste le Bouddhisme (1). Les Annamites sont-ils bouddhistes ? Pour la majorité 
des Européens fixés en Indochine, la réponse ne fait pas l'ombre d'un doute. 
Ils opposent communément les catholiques et les bouddhistes. C'est dire que, 
pour eux, Ceux qui ne Sont pas catholiques sont bouddhistes. Les missionnaires, 
eux, disent plus justement: païens et chrétiens. Cependant, la réponse à cette 
question est plus délicate. 


Il faut remarquer tout d’abord que le Bouddhisme ne peut être considéré 
ni comme une codification du culte des Esprits, comme le Confucianisme, ni 
comme une efflorescence malsaine de ce même culte des Esprits, comme est le 


1) Dans les lignes qui suivent, concernant le Bouddhisme en pays annamite, nous 
ne tenons pas compte, l'étude ayant paru en 1913, du mouvement de rénovation, multiple 
dans ses manifestations, qui s’est produit, dans le courant de ces dernières années, soit en 
Cochinchine, soit au Tonkin et en Annam. 
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Taoisme. Le Bouddhisme a des dogmes, une morale, un culte trés particuliers, 
qui le différencient nettement du culte des Esprits et qui en font une religion 
distincte. 

Ce que je dis là n'est peut-être pas l'avis des Annamites. Prenons en effet un 
Annamite du peuple. Il ignore absolument tout du Bouddhisme, son origine, son 
évolution, sa doctrine. Il entre dans un temple bouddhique. Il y voit les statues 
du Buddha et des entités abstraites quil’entourent. Il y voit toute une série de 
Bodhisattvas ou d’Arhats, peints ou sculptés. Il aperçoit de nombreux exemplai- 
res de Quan-Am, l'énigmatique déesse de la miséricorde et de la maternité. Sou- 
vent même, dans une travée du temple, il peut s’agenouiller devant une ou 
plusieurs divinités taoïques ou confucianistes qui font bon ménage avec les Boud- 
dhas. Ce Bouddhisme truqué, si différent du Bouddhisme primitif, 11 me sem- 
ble que notre Annamite doit être porté tout naturellement à le classer vague- 
ment dans la catégorie des religions qu'il connaît et qu'il pratique. Il doit 
assimiler plus ou moins les divinités bouddhiques aux génies qui peuplent les 
temples taoïques. Pour lui, qui ne juge que d’après ce qu'il voit, le Bouddhis- 
me a toutes les apparences de certains côtés de la religion des Esprits. 

Mais cette confusion de fait, si elle se produit, car ce n'est qu'une supposition 
que je fais, ne change rien à la nature des choses. La religion bouddhique 
diffère nettement, dans son fond, de la religion des Esprits, Confucianisme ou 
Taoisme. 


Cette remarque faite, essayons de répondre à la question que j'ai posée plus 
haut. Les Annamites sont-ils bouddhistes ? 


On peut comparer le Bouddhisme et sa situation en Annam à ces grandes et 
belles fougères épiphytes, les Platycerium grande, ou les Platycerium biforme, qui 
poussent sur les arbres géants de la forêt annamitique. Elles sont étroitement 
collées à l'arbre, mais n’entament pas même son écorce. 


Prenons un autre exemple. Nous avons, à Marseille, une église grecque 
orthodoxe. Supposons une femme du peuple, bonne chrétienne, qui vient de 
perdre son mari ou un enfant. Elle passe, elle voit une porte surmontée d'une 
croix. C'est une église. Elle entre, elle s’agenouille devant l'icone sainte, elle 
assiste à la liturgie, peut-être même elle offre au pope une offrande pour célé- 
brer une messe. Personne ne dira que cette femme ignorante pratique la religion 
orthodoxe. Même si, dans sa bonne foi, elle continuait ses visites à l'église 
grecque, elle ne serait pas, pour cela, une adepte de la religion orthodoxe. 


Il en est un peu ainsi des Annamites par rapport au Bouddhisme. 


Les Annamites sont plus bouddhistes que cette bonne femme n'est de la 
religion orthodoxe. En effet, il existe en Annam, dans presque tous les villages, 
des temples bouddhiques. Au moins une fois ou deux par an, le représentant 
ou les représentants de la communauté, je veux dire du village, s'y rendent 
pour faire une cérémonie religieuse. Dans quelques endroits, fort rares dans les 
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provinces, plus nombreux aux environs des capitales anciennes ou actuelles, il 
y a des temples bouddhiques desservis par des communautés de moines. Les 
gens des environs vont y faire des offrandes, ou bien ils appellent les moines 
chez eux pour venir y célébrer des cérémonies religieuses. Dans ces régicns, un 
personnage riche ne voudrait pas être conduit à sa dernière demeure sans que 
les moines bouddhiques assistent au cortège. Mais toutes ces manifestations 
sont néanmoins comme le Platycerium collé à l'écorce de l'arbre. La religion 
bouddhique reste extérieure à l’Annamite, à sa vie religieuse intime, à son ame. 
Le Bouddhisme est une religion officielle, reconnue, approuvée, patronnée par 
l'État: les Annamites s'en servent donc, mais, d'une manière générale, fort peu. 
J'ose dire que dans les provinces du royaume, la presque totalité des Anna- 
mites vivent et meurent sans avoir jamais fait, de toute leur vie, un seul acte 
de religion bouddhique. 


Si, en France, malgré la présence d'une église dans chaque village, l'immense 
majorité des habitants vivaient et mouraient sans avoir fait une seule prière à 
Jésus-Christ, sans avoir reçu un seul des sacrements de l'Église, dirait-on que 
les Français sont chrétiens ? 


Bien entendu, il y a des nuances. Le voyageur qui ne jugerait que par les 
temples richement dotés qu'il verrait aux environs de Hué, porterait un juge- 
ment tout autre que celui qui connaît la pauvreté, je dirai même la nullité de 
la vie religieuse bouddhique des provinces. Le delta tonkinois paraît plus influ- 
encé par le Bouddhisme que l'Annam. On a même édité un Rituel funéraire qui 
est de nature à fausser complètement les idées sur cette question par l’impor- 
tance qu'il donne au Bouddhisme dans cette région. 


En tenant compte de toutes ces circonstances, on peut répondre à la question 
posée plus haut. Oui, matériellement, les Annamites sont bouddhistes, en ce 
sens que, la religion bouddhique étant patronnée par l'État, on trouve. dans 
toute l'étendue du pays, des temples bouddhiques où l’on va, officiellement, et, 
en certaines régions, d'une manière privée, faire des cérémonies religieuses. 
Mais on doit répondre aussi au point de vue formel: « Non, on ne peut pas 
ranger les Annamites parmi les peuples bouddhistes, parce que la vie religieuse 
bouddhique reste étrangère à la grande majorité du peuple, et que, même ceux 
qui y participent plus ou moins, ne pénètrent ni le dogme, ni la morale 
bouddhiques ». 


En d’autres termes, les Annamites pratiquent le culte bouddhique d’une 
manière tout à fait accessoire, et presque comme ils feraient d'une branche 
secondaire de leur grand culte principal, le culte des Esprits, auquel ils restent 
toujours fidèles. 


= 


Nous avons essayé jusqu'ici de déterminer quelle est la religion des Annami- 
tes. Ils ont deux religions: une religion principale, la religion des Esprits, qui 
est double dans son objet, car le culte s'adresse soit aux forces personnifiées de 
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la nature, soit aux 4mes des morts, et je comprends sous ce nom le culte des 
héros, le culte des âmes abandonnées et le culte des Ancétres; cette religion est 
également double dans le mode d'exercice, suivant que le culte est religieux, et 
c'est ce qu'on entend en général par Confucianisme, ou suivant qu'il est 
magique, et, par là, j'entends le Taoïsme. 

A côté de cette religion principale, il y a une religion secondaire, qui est le 
Bouddhisme. 


Le Bouddhisme est une religion complétement étrangére venue de la Chine, 
Les Annamites ont-ils modifié la doctrine ou le culte du «Grand Véhicule » ? 
Si ces modifications ont eu lieu, quelle en est l'étendue et la nature? Ce sont 
des questions que personne encore n'a traitées. 


Le Confucianisme et le Taoïsme sont également des articles d'importation, si 
l'on considère tout ce qui est officiel ou écrit. Mais, je l'ai dit, ils reposent certai- 
nement sur un vieux fond de religion des Esprits qui dut être propre à la race 
annamite. Quelle est l'étendue du fond primitif ? Comment se fit la superposition 
du matériel religieux importé? Voila encore des questions obscures qui solli- 
citent les travailleurs de bonne volonté. 


Il] 


LA FAMILLE ET LA RELIGION 
EN PAYS ANNAMITE 


SOUT le monde sait, au moins d'une façon approximative, ce qu'est la 
religion des Annamites. 


Les Annamites rendent un culte aux Esprits, et par 1a, il faut entendre 
les âmes des Ancétres, que vénére chaque famille; les âmes de personnages de 
l'antiquité, plus ou moins réels, célèbres a divers titres, que les empereurs ou la 
confiance populaire ont placés sur les autels, et auxquels on rend un culte prive 
ou public et officiel ; enfin, d'autres âmes humaines que leur condition malheureuse 
après la désincarnation a rendues méchantes, qui sont devenues des «diables», 
des «démons», et qu'il faut apaiser, pour qu'elles ne fassent pas de mal aux 
vivants; enfin, les Génies, personnifications ici évidentes, la plus ou moins 
déguisées, des forces de la nature. C'est cette religion dont on aperçoit les mo- 
numents et les indices partout, dans l’intérieur des maisons, au bord des chemins, 
dans les endroits les plus écartés de la brousse, et dont on saisit les manifestations 
à tout moment de la journée ou de la nuit. 


De plus, on voit de ci de là, en pays annamite, plus nombreux en certaines 
régions, très rares en d’autres provinces, des pagodes bouddhiques et des temples 
taoïques. C'est que le culte de Bouddha est reconnu officiellement par l'État, 
bien qu'il n'ait guère d'influence sur l'ensemble de la population, et que les 
Génies taoïques introduits de Chine, sont venus s’adioindre aux autres Esprits 
déjà vénérés par les Annamites, sans compter que les pratiques de sorcellerie 
qui dépendent plus ou moins du Taoïsme, quoique proscrites par la loi, sont 
fort en honneur dans toutes les classes de la population. 


L’Annamite est profondément religieux: je veux dire qu'il associe la religion 
à tous les actes de sa vie et qu'il est pénétré de la croyance que les êtres sur- 
naturels sont toujours présents à côté de lui et le dominent, et que son bonheur 
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dépend de leur intervention dans les affaires de ce monde. Par ailleurs, la famille 
est une des institutions les plus fortement établies de la civilisation annamite. 
Il était naturel que la religion, sous ses diverses manifestations, fat intimement 
associée a la vie familiale. 

Pour faire saisir l'influence qu’exerce la religion sur la famille, en pays anna- 
mite, je définirai d’abord ce que c’est que la famille; puis je montrerai comment 
la religion intervient dans l'acte constitutif de la famille, je veux dire le mariage ; 
enfin j’étudierai successivement le rôle, au point de vue religieux, des divers 
membres de la famille, le chef de famille, la femme, les enfants. 


I. — LA FAMILLE ANNAMITE 


Il importe de définir ce que les Annamnites entendent par le mot de famille, 
ou, si l’on aime mieux, ce que c’est que la famille en Annam. 


La langue annamite possède deux mots qui rendent, l’un l'idée de la famille. 


au sens restreint, l’autre la notion de famille au sens large. 


Le mot nhà désigne, à proprement parler, « la maison », en tant que construction : 
«construire, élever une maison», «couvrir une maison», «la maison brûle», etc... 
Le mot double nhd-cira, littéralement: « maison et porte », indique bien ce sens 
originel. Par extension, le mot désigne ceux qui occupent la maison, c'est-à-dire 
«la famille». Ce mot de la langue vulgaire semble s’apparenter directement au 
mot chinois Æ prononcé en sino-annamire gia. Si nous voulions faire de l'exégèse 
de caractères à la façon du Père PRÉMARE, nous pourrions remarquer que le carac- 
tère qui rend ce mot gia se compose du signe de la «toiture» posé sur le signe 
du «cochon », et nous pourrions conclure que ce mot gia désignait, dans l'esprit 
de ceux qui ont composé, i! y a bien longtemps, l’idéographique par lequel il est 
rendu, que ce mot désignait, dis-je, le toit de la maison, c’est-à-dire la maison et tout 
ce qu'elle abrite, y compris même les animaux domestiques. Mais contentons-nous du 
sens que j'ai donné au mot annamite nha, les personnes qui s'abritent sous la toiture 
de la maison, c’est-à-dire la famille au sens restreint : le père, la mère, les enfants 


La famille au sens large est désignée, dans la langue vulgaire, par le mot Ao qui 
signifie originairement toute réunion, toute association d’hommes, mais qui se 
spécialise ici, le sens se restreignant à l'association des personnes qui descendent 
du même ancêtre commun. Avec ce sens particulier, le mot ho correspond au mot 
sino-annamite tôc Ñk, et les deux sont souvent accouplés pour faire un mot double. 
La traduction exacte en français serait «parenté », ou «clan familial»; mais on dit 
généralement « famille »; nous emploierons l’un ou l’autre de ces termes, mais en 
donnant dans ce cas au mot famille le sens large indiqué ci-dessus. 


Toutes ces personnes qui descendent d’un ancêtre commun portent un même 
nom, dit «nom de famille». Les Annamites, en effet, ont adopté l'usage chinois, 
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ils sont divisés en clans familiaux. Il n’y a pas «cent familles » comme en Chine, 
chiffre d’ailleurs qui ne correspond pas à la réalité, car les dictionnaires chinois 
donnent plusieurs centaines de noms de famille; on ne rencontre, en Annam, 
qu'une trentaine de noms, et beaucoup sont si rares, d’autres sont si fréquents, 
que l’on peut réduire à une petite dizaine les noms employés couramment. C'est 
ainsi que l'on rencontre les familles Nguyén, les familles Tran, les familles 
Hoang, etc... Je dis les familles, car le fait que plusieurs Annamites portent le 
même nom de famille ne prouvent pas qu'ils descendent d’une souche commune. 
Il y a en effet ordinairement, même dans un même village, plusieurs familles 
portant un nom identique. Jadis, à l'origine de la nation, n'y eut-il qu'un seul 
ancêtre commun ? Nul ne saurait le dire. Mais, actuellement, et autant que les 
registres familiaux permettent de remonter dans le passé, ces diverses familles 
de même nom se réclament chacune d’un ancêtre distinct. 


La ho, la famille, au sens large, comprend toutes les personnes descendant 
d'un ancêtre commun, tant les hommes que les femmes. Ces dernières, par le 
mariage, passent, au point de vue du culte, et dans certaines conditions que 
jindiquerai plus loin, dans la famille de leurs maris; mais ‘elles conservent 
jusqu'à la mort et même au delà, le nom de leur famille d’origine. « Tombeau 
de Noble Dame, de la famille Tran, entrée dans la porte [c'est-à-dire dans la 
famille] Luong, mon Illustre Mère, de l'ancien royaume du Sud» (1). Cette 
inscription tombale fait bien voir la place de la femme dans sa famille d'origine 
et dans la famille de son mari: celle dont il s'agit ici, était née de la famille 
Tran, mais, par son mariage, elle avait franchi le seuil de la « porte intérieure» 
de la famille Luong, et c'est à ce dernier clan qu'elle était agrégée. 


La famille, au sens large, ne comprend pas seulement les vivants: elle englobe 
encore les morts. Et ceci est d'importance capitale, au point de vue qui nous 
occupe. En effet, de par sa composition même, la ho, la famille au sens large. 
est essentiellement religieuse, car elle comprend des membres surnaturels. Les 
Grecs anciens s’enorgueillissaient d'être apparentés aux dieux. Chez les Annamites, 
le plus pauvre des paysans, le plus misérable des coolies peut en dire autant. 
Et de même qu'il considère ses Ancêtres comme des personnages élevés au-dessus 
du monde naturel, de même, il a conscience que, lui aussi, un jour, après sa 
mort, il sera considéré par ses descendants comme doué de pouvoirs surnaturels. 
La famille est comme un grand temple. Les membres vivants sont dans le 
portique, dans le pronaos. Les uns après les autres et chacun à son tour, ils 
franchissent le seuil redoutable, passent par la porte de la mort, et pénètrent 
dans l’autre partie du temple, dans le sanctuaire. Mais les uns comme les autres 
sont toujours abrités par le même toit. Les liens qui les unissaient pendant la 
vie ne sont pas dénoués par la mort; au contraire, ces liens, consacrés par la 


(1) L. CaDiÈrE : Tombeaux annamites dans les environs de Hué, dans Bulletin des Amis 
du Vieux Hué, 1929, p. 47. 
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religion, deviennent plus forts, ils sont perpétuels comme le culte des Ancétres. 
Il faut avouer que la famille, ainsi comprise, prend un caractère de dignité, 
de grandeur vraiment impressionnant. Nous verrons plus loin les conséquences 
de cette conception au point de vue de la morale. 


Cette survivance des Ancétres, leur présence au milieu de la famille, n’est 
pas un vain mot, une façon de parler, une figure poétique. C'est une réalité 
profonde, admise par tous. 


D'ailleurs, certains rites observés pendant les funérailles prouvent cette 
croyance. i 


D'après le rituel funéraire, «on prendra un coupon de soie blanche ou à la 
rigueur de toile de coton, long de 7 coudées, et, quand le moribond sera sur 
le point d’expirer, on placera cette soie sur le creux de son estomac. Après le 
dernier soupir, on retirera cette soie et on lui fera des næuds, de façon à figurer 
une tête, deux mains et deux pieds, et représenter ainsi un homme. Lorsque 
le mort aura été mis dans la bière, on placera cette âme en soie sur un lit de 
parade, et, chaque matin, on invitera cette âme à en sortir pour prendre son 
repas; chaque soir on l'invitera à y rentrer pour se reposer ; on renouvellera 
ces invitations respectueuses, comme on avait coutume de les faire du vivant 
du défunt, pendant cent jours. Ce nom d'âme en soie (hôn bach, linh bach) a été 
donné parce que l’on se sert de soie pour la représentation susdite, et que l’on 
a l'intention d'indiquer que l'âme du défunt réside en cette figure (1) ». 


Cette âme en soie, qui repose sur le lit de l'âme (linh sang) est transportée, 
pour les divers sacrifices, sur le siège de l'âme (linh toa), lequel est placé 
devant le cercueil. Lorsque les funérailles approchent, on transporte cette âme 
en soie au temple ancestral, en l'invitant par la formule suivante: « Sur le point 
de gagner les rivages ténébreux, veuillez venir vous présenter au temple des 
Ancêtres (2)»; puis, la visite faite, on la reporte auprès du cercueil. C'est à 
cette âme en soie que l'on s'adresse respectueusement, pour l’informer des céré- 
monies qui vont avoir lieu, et, dans le cortège funèbre, elle est portée, sur son 
siège, au milieu du cortège. En un mot, cette âme en soie est considérée comme 
contenant l'âme du mort. 


Or, lorsque l’inhumation est à demi achevée, c’est-à-dire lorsque la fosse est 
à demi comblée, cette âme en soie est remplacée dans son rôle par la tablette. 
À ce moment, l'écrivain désigné pour cet office donne un léger coup de 
pinceau et trace, sur la tablette, un petit point qui complète le dernier caractère 
de l'inscription, dont les autres traits avaient été tracés précédemment. « Ensuite 


(1) Rituel domestique des funérailles en Annam, par E. C. LESsERTEUR, Paris, Imprimerie 
Chaix, 1885, p. 10. C'est la traduction du Tho mai gia lé, qui est un abrégé du Van công 
gia lé. 


(2) E. C. LESSERTEUR : id., p. 26. 
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le maître des cérémonies transporte la tablette dans le siège de l'âme, après 
avoir retiré l'âme en soie qu’il cache derrière la tablette. Le cérémoniaire s'avance 
devant la crédence de l'encens, brûle de l'encens, se met à genoux, verse du vin, 
offre le vin et le riz. Tous se mettent à genoux et le cérémoniaire récite l'hymne 
sacré, dont le sens est que les enfants pleurent avec grande douleur leur père 
et mère et demandent que, puisque le corps a déjà été confié aux entrailles de 
la terre, l'âme veuille bien résider dans la tablette et retourner ainsi à la maison 
pour qu'ils puissent l'adorer (1) ». 

L'âme est donc bien dans la tablette. « Après le Sacrifice de l'inhumation 
terminée, on transporte la tablette à la maison..... Lorsqu'on est de retour à la 
maison, un cérémoniaire vient se placer auprès du siège de l'âme, se met à ge- 
noux et fait l'invocation suivante: «Qu'il soit permis de placer la tablette et 
l'âme en soie dans le siège de l'âme (c'est-à-dire, à l'endroit qu'elles doivent 
occuper dans la maison). « Aussitôt les aides les y placent. On procède alors à 
la cérémonie de pleurer le défunt (père ou mère) à son retour dans la maison (2) ». 


Les textes sont clairs. On ne saurait dire d'une manière plus explicite que 
les morts continuent à vivre à côté des vivants. Aux yeux des Annamites, le 
mort a quitté corporellement la maison familiale, mais son âme y est revenue 
dans la tablette, et il habite encore là, d'une façon réelle, bien que mystérieuse. 


Cette présence de l’âme des morts dans la tablette funéraire est pour ainsi 
dire avivée et rendue plus sensible au moment des sacrifices. 


Prenons les sacrifices de la Paix du cœur (Té ngu), qui doivent se célébrer 
dans les cent jours après l’inhumation: « Au moment du sacrifice, il faut décou- 
vrir la tablette du défunt, le fils aîné et les autres enfants, ainsi que les 
cérémomaires, se tiennent debout, chacun à son rang, et pleurent pendant un 
moment, alors le conducteur du deuil prend de l'encens, l'élève à la hauteur 
du front et fait l'invocation suivante: « Que l'âme de mon père (ou de ma mère) 
veuille bien descendre des régions supérieures pour résider dans la tablette!» 
Il fait ensuite deux prostrations et se relève... Ils se mettent tous à genoux, 
le conducteur du deuil prend la bouteille, verse du vin dans la tasse, prend 
celle-ci dans ses mains, l'élève à la hauteur du front et fait l'invocation suivante : 
«Que l'âme de mon père (ou de ma mère) veuille bien monter des régions 
inférieures pour résider dans la tablette !...» C'est après ce triple sacrifice de la 
Paix du cœur que l'âme en soie, qui avait été jusque là conservée à côté de la 
tablette funéraire, est enterrée dans un terrain convenable (3). 


Les textes portant ces croyances paraissent contenir des contradictions, rela- 
tivement au lieu de résidence de l'âme des défunts. Il faut se souvenir que, 
pour l’Extréme - Oriental, l'âme n'est pas une, mais multiple: il y a les trois 

(1) E. C. LESSERTEUR : id., p. 24. 

(2) E. C. Lesserteur: id, D: 35. 

(3) E. C. LESSERTEUR : id, pp. 35-37. 


38 LA FAMILLE ET LA RELIGION EN PAYS ANNAMITE 


âmes supérieures (hon) et les âmes inférieures (via), au nombre de sept pour 
les hommes, de neuf pour les femmes, sans compter d'autres esprits vitaux 
multiples et compliqués. Cette complexité des croyances amène une certaine 
imprécision de l'esprit et des rites, que traduit le rédacteur du Rituel, lorsqu'il 
dit: « Les enfants, voyant que le corps du défunt (père ou mère) est retourné 
à la terre, et ne sachant pas où l'âme est allée, sont remplis de douleur et de 
trouble à ce souvenir. Pour recouvrer la paix du cœur, il faut sacrifier trois 
fois dans la période déterminée pour cette cérémonie (1) ». 


Nous trouvons la même manière de faire dans les sacrifices anniversaires : 


La tablette est sortie de son étui, l’Ancêtre est ainsi rendu pour ainsi dire 
visible. L'officiant s'adresse à lui, à tous les membres défunts de la famille: 
« Moi, un tel, du Grand Empire du Sud, telle province, telle préfecture, tel 
village, fils aimant, me conformant aux ordres reçus, profondément ému, 
j'informe un tel, ou une telle, et devant son siège (sa tablette), je lui fais savoir 
que, à l’occasion de tel anniversaire, j’offre du vin et du bétel, des patisseries, 
du papier votif d’or et d'argent. Que tels et tels, telles et telles, que tous les 
membres de la famille une telle, qui sont au temple ancestral, que Îles parents 
par descendance et les parents par alliance, tous, viennent, et, ensemble, jouissent 
de ces présents. Telle est ma respectueuse annonce !». Ils sont donc tous ha, 
non seulement celui dont on fête l'anniversaire, mais tous les Ancêtres de la 
famille, tous ceux dont le corps «a disparu», «s’est caché», suivant l'expression 
populaire pour désigner les morts, mais dont «l'âme siège» sur l'autel d'une 
façon permanente dans la tablette, ou accourt pour un instant des autres temples 
ancestraux de la famille. 


Dans certaines de ces réunions cultuelles, on n’a qu'une branche de la 
famille, du moins du côté des vivants. Mais dans d’autres, lorsque la cérémonie 
.a lieu dans le temple ancestral commun, la famille entière est représentée. Et 
quelle assemblée imposante! Au fond, sur les autels, dans les laques et les ors, 
au milieu des volutes de l’encens, tous les Ancêtres, depuis le dernier mort de 
l’année, dont on porte encore le deuil, jusqu'aux générations les plus reculées, 
celles dont le deuil n’est plus obligatoire, mais dont le culte ne s'éteint pas. 
En avant, et par terre, les vivants, les hommes debout, dans une attitude 
recueillie, les mains jointes, les femmes accroupies sur des nattes. Toutes les 
branches de ia famille sont représentées, au moms par un délégué, et tous, par 
l'intermédiaire du «chef de famille», le Trwông-Téc, offrent aux Ancêtres l'en- 
cens, le vin, les mets, les friandises, les papiers votifs, et tous se prosternent 
devant les Ancêtres, car tous les savent réellement présents devant eux, là-bas, 
au fond, sur les autels. 


Les Ancêtres sont encore présents, d'une facon plus expresse, plus intense, 
outre les jours d’anniversaires, dans les premiers jours de l’année civile. Vers le 


(1) E. C. LESSERTEUR : id., pp. 35-36. 
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milieu de la dernière nuit de l’année, au milieu des détonations des pétards, 
«on va au devant des Ancêtres», «on reçoit les Ancêtres», rud'c 6ng-ba, suivant 
l'expression populaire, et les Ancêtres s'installent dans la maison, où on leur 
offre force sacrifices. Le troisième ou le septième jour du nouvel an, «on accom- 
pagne, on reconduit, on congédie les Ancêtres» dua 6ng-bà, et les Ancêtres 
rentrent dans l’état de présence assoupie, mais non moins réelle, qui est leur 
lot ordinaire. 

Ils sortent encore de cet état, et leur présence s'affirme de nouveau, lors des 
événements importants qui marquent la vie familiale. On verra plus loin comment 
on leur annonce l'union d'un membre de la famille avec une personne étrangère. 
Mais la naissance d'un enfant leur est aussi annoncée, au moins dans les familles 
aisées qui ont les moyens de se conformer aux rites. C’est dans la famille royäle 
que le respect des traditions est porté au plus haut point: le souverain fait 
connaître solennellement aux Ancétres de la dynastie, en personne, ou par un 
grand mandarin délégué, non seulement tous les événements heureux ou mal- 
heureux qui intéressent la famille: mariages, naissances, décès, mais tous les 
actes qui ont une répercussion sur la vie de la nation, sur le bonheur du peuple : 
les sacrifices au Ciel ou à la Terre et aux grands Génies protecteurs du royaume, 
les guerres, les traités, l'accession au trône d'un nouveau souverain, le change- 
ment d'un titre de règne, etc... 


Cette présence des Ancêtres au milieu de la famille, n’est pas un état purement 
passif. Ils agissent. Ordinairement, leur influence s'exerce pour le bien des 
membres vivants de la famille: c'est lorsque ces derniers s’acquittent ponctuelle- 
ment des obligations que leur dicte la piété filiale. Alors, les Ancétres, munis, 
aux jours rituels, de tout ce dont ils ont besoin, heureux, tranquilles, font sentir 
leur présence en répandant toutes sortes de bienfaits sur leurs descendants. 
Mais si ceux-ci ont choisi un emplacement défectueux pour la tombe, s’ils oublient 
de faire les offrandes obligatoires ou s'ils se montrent chiches, les Ancétres se 
vengent, ou mieux, ils punissent les coupables, et il faut, suivant les indications 
du géomancien ou du sorcier, déplacer les ossements, faire un sacrifice expiatoire 
en l'honneur de tel ou tel des Ancêtres mécontents. 


Une femme que je rencontrai un soir, à la tombée de la nuit, dans un coin 
de forêt, dévalisée et à moitié assommée par des voleurs, que je recueillis et 
soignai, me disait, lorsqu'elle fut guérie: «Père, c'est à la félicité, à la vertu de 
de mes Ancêtres que je dois de vous avoir vu venir sur ma route». Le mot dont 
elle se servait, phuéc, répondait à deux notions, un peu confuses et indistinctes, 
mais connexes, le bonheur subjectif des Ancêtres et leur influence active exté- 
rieure. Si je m'étais trouvé là et si, grâce à moi, cette femme ait été sauvée 
d'une mort probable, c'est parce que les Ancêtres jouissait de la félicité suprême, 
grâce aux soins pieux dont elle les entourait, mais c'est aussi parce que ces 
Ancétres, à cause du bonheur dont ils jouissaient, avaient fait sentir leur influence 
protectrice sur elle au moment voulu. 
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Cette présence des Ancétres est admise comme un fait de toute évidence. 
Voici comment s’exprime un auteur annamite: « Le Sino-Annamite trouve tout 
naturel de croire que les morts vivent, invisibles, prés des vivants. Cette croyance 
ne vient pas chez lui d’un acte de foi, du besoin d'espérer ou de celui d'expli- 
quer le mystère de la vie; ce n'est pas une simple conviction irraisonnée, 
naissant d'un besoin du cœur ou de l'esprit; c'est une véritable certitude qui 
s'impose à lui avec l'évidence des réalités visibles et tangibles... On croit que 
les disparus vivent près des vivants, comme on croit à la lumière du soleil ou 
a la pesanteur du plomb (1x)». 


Les Ancêtres sont tellement présents dans la famille que, dans certains cas, 
au lieu de trôner au loin sur les autels et dans un monde séparé, ils sont con- 
sidérés comme occupant encore leur place dans la série de la parenté, dans la 
hiérarchie familiale : « Ceux des vivants qui sont, par rapport à eux, de rang 
prééminent, ne leur doivent pas le culte (2)». En effet, le livre des Rites fami- 
liaux, Gia-Lé prescrit que «pour ceux des enfants qui meurent à l’âge mi-viril, 
les pères et mères seuls sacrifient; pour ceux qui meurent au temps de la 
grande impuberté (16 à 19 ans), ce sont les fils de leurs frères, seuls, qui le font ». 


«Si le bénéficiaire du bien cultuel, Hwong-Hôa, vient à mourir et qu'il 
laisse des garçons mineurs, le chef de la parenté, Trwông-Tôc, pourra le rem- 
placer s'il est un des frères cadets. Mais s'il est l'oncle, s’il est plus âgé que 
celui qui avait le bien cultuel, il ne pourra pas offrir les sacrifices pour les morts 
qui sont au-dessous de lui par la loi de l’âge. Dans ce cas, le chef de la parenté 
offrira les sacrifices aux Ancêtres de la famille placés au-dessus de lui, et 
choisira quelqu'un de convenable pour remplir les autres sacrifices (3) ». Toutes 
ces dispositions du droit ou de la coutume prouvent que les morts sont encore 
considérés mêlés aux vivants, et qu'ils n’échappent pas à la loi de l'âge ni aux 
servitudes de la hiérarchie. 

Je n'ignore pas que certains auteurs nient, de nos jours, cette prétendue 
présence réelle des Ancétres sur les autels familiaux ou dans le temple funéraire, 
ou du moins affirment que le culte qu'on leur rend n’a aucun caractère religieux. 
Pour eux, le culte des Ancêtres est «le noble culte du souvenir, pur de toute 
superstition, basé uniquement sur un sentiment moral, plutôt que sur un concept 
religieux ». «Ce culte puise sa source dans la piété filiale. Un fils pieux doit 
toujours avoir présent à sa mémoire le souvenir impérissable de ses parents. 
Ii doit honorer leur mémoire, pour ne pas être tenté de faire des choses répré- 
hensibles, qui peuvent la souiller. Le culte des Ancétres est presque une 
religion mais ce n’est pas une religion (4) ». 


(1) TRAN-vAN-CHuornG : Essai sur l'esprit du droit sino-annamite, pp. 177-178. 

(2) TRAN-vAN-CuuoNc : Essai sur l'esprit du droit sino-annamite, p. 170. 

(3) SCHREINER : Les institutions annamites en Basse-Cochinchine avant la conquête française. 
Saigon, Claude et Cie, 1900, p. 188. Cité par TRAN-vAN-CHUONG, id., p. 170, note 2. 

(4) H6-pÂc-Drém: La puissance paternelle dans le droit annamite, pp. 30-31. 
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Un autre auteur, qui a exposé cette théorie avec plus de clarté et l’a défendue 
avec plus de rigueur scientifique, s'exprime ainsi: «Le culte des Ancêtres 
a pour but de rappeler aux vivants le souvenir des morts; il naît de la morale, 
qui ordonne la fidélité au souvenir, et de l'institution des rites qui est, en 
Chine, au service de cette morale ; il est presque indépendant de Ja survie, qui 
vient lui donner une justification de plus, sans pouvoir en altérer la nature. 
Le culte des morts est donc bien, en Annam et en Chine, un culte du souvenir: 
les parents restent des parents qu’on respecte et qu'on aime, ils ne deviennent 
pas des dieux, le culte naît de l'affection, non de la peur superstitieuse des 
morts, ni du besoin d'être protégé par des Ancètres à qui, dans ce but, on 
attribue, par un acte de foi, la puissance des dieux (1) ». 


* 


Cette opinion a été défendue jadis, sous une autre forme, par des auteurs 
européens : les défenseurs des rites chinois soutenaient qu'il s'agissait d'actes 
civils, de témoignages d'affection et de respect purement naturels. Sans doute, 
il faudrait faire des distinctions: tous les actes rituels concernant le culte des 
Ancêtres ne portent pas en eux-mêmes un caractère religieux. Mais à prendre 
la question dans son ensemble, il est impossible de soutenir que les Annamites, 
a l'heure actuelle, ne croient pas à la survivance et à la présence réelle des 
Ancêtres dans les tablettes, qu'ils n’attribuent pas à ces Ancêtres des pouvoirs 
surnaturels, et que, par conséquent, le culte qu'ils leur rendent n'est pas, à. 
proprement parler, une religion. Une pareille théorie est en contradiction absolue 
avec ce que l'on voit tous les jours en pays annamite. C’est si vrai, que ceux 
qui soutiennent cette opinion sont obligés de convenir que «le fondement moral, 
base de ce culte des Ancétres, est souvent noyé dans des idées superstitieuses, 
surtout chez le peuple... Ce culte conserve encore toute sa pureté primitive 
dans les hautes classes sociales de l’Annam, mais il devient chez le peuple une 
véritable religion, avec tout le cortège de superstitions et de croyances à des 
êtres divins à qui on demande aide et protection» (2). Qu'en fût-il à l’origine ? 
Le culte des Ancétres commenga-t-il par n’étre que la manifestation de senti- 
ments purement naturels ? La question déborde les faits annamites, et dans le 
temps et dans l’espace. Ce n'est pas le lieu, ict, d'y donner une réponse. Il est 
possible, il est même certain qu'on rencontre, non seulement dans les hautes 
classes, mais même dans le peuple, des Annamites évolués qui n'attachent aux 
rites ancestraux qu’un caractére purement traditionnel, et les vident de toute 
notion, de tout sentiment religieux. Mais ce n’est que l'exception. Pour l'immense 
majorité des Annamites, les Ancétres continuent 4 faire partie de la famille, 
et le culte qu’on a pour eux est nettement religieux. 


Tout ce que nous venons de voir nous permet de nous rendre compte de la 
différence qui existe entre la ho, la famille au sens large, et la nhd, la famille 
au sens restreint, 


(1) TRÅN-VAN-CHUONG : Essai sur l'esprit du droit sino-annamite, pp. 178-179. 
(2) H6-pÂc-DiËm : id., p. 32. 
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La famille au sens large comprend toujours des Ancêtres vénérés soit dans 
le temple funéraire de la famille, nhà-thù ho, où sont déposées les tablettes des 
Ancétres de la cinquième génération et au-dessus, soit sur les autels ancestraux 
des chefs des diverses branches de la famille, où l'on conserve les tablettes des 
Ancétres au-dessous de la cinquième génération. Les autels ancestraux des 
branches de la famille sont placés ordinairement, du moins pour ce qui con- 
cerne la région où j'ai vécu, dans la travée centrale, parfois dans la travée de 
gauche de la maison d'habitation du chef de la branche. 


La famille au sens restreint, au contraire, par elle-même et en tani que simple 
groupement familial, n’a pas d’Ancétres. Les familles au sens restreint qui 
possèdent des autels ancestraux, les ont, non pas en tant que groupement familial, 
mais parce que leur chef est en même temps chef d'une des branches de la 
famille. C’est dire que la plupart des familles au sens restreint n’ont pas d’autel 
ancestral, et, partant, n’ont pas d’Ancétres chez elles. 


En Annam, toutes les familles au sens restreint, sans exception, rendent un 
culte aux Ancétres, mais les unes célébrent les rites dans la maison méme, ce 
sont les familles des ainés ou chefs de branches, et les autres, les plus nom- 
breuses, sont obligées, pour rendre à leurs Ancêtres les honneurs qu’elles leur 
doivent, d'aller dans la maison du chef de branche. C'est dire que la nha, la 
famille au sens restreint, ne pratique, en tant que simple groupement familial, 
le culte des Ancétres que d’une maniére imparfaite. Pour que le culte soit 
vraiment complet, avec autel, tablettes ancestrales, offrandes rituelles, il faut 
qu’au groupe familial s’ajoute un caractére de plus, et que le chef de la famille 
au sens restreint soit en méme temps chef d’une des branches de la famille au 
sens large. En d'autres termes, pour ce qui concerne le culte des Ancêtres, la 
famille au sens restreint, bien qu'elle soit la cellule initiale du clan familial, n'a 
qu’une importance secondaire; c’est la ho, la famille au sens large, qui est 
l'organisme important, parce que complet. Cette différence qui existe, au point 
de vue cultuel, entre la famille au sens restreint et la famille au sens large, est 
d'une importance capitale. Comme ces failles qui, partant d’une couche géologi- 
que, se continuent dans toutes les couches d’un vaste massif montagneux, cette 
différence se fera sentir, nous allons le voir, dans la condition, au point de vue 
religieux, des divers membres de la famille. Quand nous étudierons le rôle du chef 
de famille, nous devrons nous demander s'il est simplement chef de famille au 
sens restreint, ou chef de branche, chef de clan familial. Pour les enfants, il 
faudra distinguer le fils aîné et les cadets. Pour la femme elle-même, quelque 
effacé que soit son rôle dans le culte des Ancêtres, on devra noter les cas rares 
où elle devient chef de branche. | 


Il n'en est pas de même pour ce qui concerne la religion bouddhique ou les 
pratiques taoistes. La famille au sens large, la ho, ne joue plus aucun rôle, tandis 
que la famille au sens restreint, la nhà, dans la personne de son chef ou de ses 
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membres individuellement, entre en rapport avec le Buddha ou les divers 
esprits bons ou mauvais. 

Un des caractères de la ho, ou famille au sens large, qu'il faut signaler, c'est 
la grande cohésion qui régne dans le groupe. 

Les liens qui unissent les membres de la parenté, en Annam, sont multiples. 
Il y a le lien que j'appellerai linguistique : la terminologie familiale est très détail- 
lée ; chaque degré de parenté a un terme particulier qui le désigne, et ces termes 
sont employés dans l’usage courant, comme appellatifs ou comme pronoms; et 
faire une erreur, quand on s'adresse à quelqu'un, est considéré comme une 1mpo- 
litesse et même comme une injure. I s'ensuit que chacun des membres de la famil- 
le connaît parfaitement le titre qui lui convient, celui qu'il doit donner aux 
autres, et, par là même, la place qu'il occupe, la place que les autres occupent, 
dans la famille. L'importance de ce nom de parenté est si grande, en Annam, que 
l'on ne dit pas, par exemple : un tel est mon oncle paternel aîné; mais: un tel, 
je l'appelle mon oncle paternel aîné. La notion de parenté est toujours présente 
à l'esprit des Annamites, non seulement dans un sens vague, mais avec toutes les 
précisions nécessaires. Et le lien qui relie les vivants aux morts est double, pour 
ainsi dire, car, à la terminologie qui concerne les vivants, vient s'ajouter une ter- 
minologie funéraire, employée sur les tablettes, sur les stèles tombales, dans les 
invocations rituelles, et qui comprend soit des titres pour désigner certains degrés 
de parenté, soit des épithètes appliquées aux morts. 


Il y a encore le lien administratif, qui unit les uns aux autres les divers mem- 
bres de la famille. La ho, en effet, est organisée, au point de vue civil, et même, 
jusqu’à un certain degré, au point de vue pénal, disons plutôt moral. Je reviendrai 
plus loin sur cette question. 

Le lien le plus fort est, sans contredit, le lien religieux. La ho vénère ses 
morts. Ce culte des Ancétres réunit soit les membres d'une des branches de la 
famille, soit les membres de la famille entière, au moins des représentants de cha- 
cune des branches. Ces assemblées ont lieu aux premiers jours de l’année, à l'é- 
poque de la réfection des tombeaux, c'est-à-dire dans le courant du dernier mois, 
et à chacun des anniversaires de la mort des membres défunts. Après l'offrande 
aux Ancêtres, tout le monde prend part à un banquet, où la place de chacun est 
méticuleusement fixée par le rang qu’il occupe dans la hiérarchie familiale. Mal- 
heur à qui commettrait un impair! Fût-on un mandarin de haut grade, on doit 
s'asseoir au rang voulu, après des parents vêtus de guenilles, après des jeunes 
gens, mais qui sont chefs de branches, ou chefs de la parenté entière. On com- 
prend facilement combien ces règles strictes de préséance contribuent à imprimer 
dans l'esprit de tous la notion du lien familial: l'orgueil de chacun est en cause. 
Les uns surveillent jalousement la place qui leur revient, les autres escomptent la 
place qu'ils occuperont plus tard. Il faut dire aussi que beaucoup d’Annamites 
ne mangent de la viande qu'aux jours de réunions cultuelles, et les jottissances de 
ces repas pantagruéliques viennent encore renforcer le lien qui unit les membres 
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de la grande famille. Ajoutons que l'on profite de ces réunions générales pour trai- 
ter les affaires de la famille: disputes d'intérêt, gestion de biens cultuels, maria- 
ges. Et l’on comprendra le rôle important que joue la religion pour maintenir une 
union étroite entre les membres d'un clan familial. | 

Cette union est souvent un bien: la famille se défend en bloc quand on l'atta- 
que; ses membres s’aident dans le besoin, se consolent dans le malheur. C'est 
parfois un mal: la nation annamite ne connaît pas encore les divisions politiques, 
mais les villages sont déchirés bien souvent par les luttes de clans familiaux, luttes 
d'intérêts, luttes de préséance et de domination, luttes qui sont éternelles, comme 
les familles. 


II. — LE MARIAGE 


La famille naît dans le mariage. Voyons quel rôle joue la religion dans l’origine 
des familles annamites. 


IT faut reconnaître tout d'abord que, dans certains cas, la famille se fonde sans 
que la religion intervienne. Un jeune homme, las de traîner dans son village une 
vie de misère, tenté par l'aventure, ou pressé de se mettre à l'abri des investigations 
des mandarins, s'expatrie, et gagne les concessions de terres-rouges, ou quelque 
chantier des travaux publics. La, au bout de quelque temps, il fait la connaissance 
d'une jeune fille plus ou moins expatriée comme lui. Ils s'accordent et cohabitent 
ensemble, sans faire aucune des cérémonies qui accompagnent ordinairement la 
célébration des mariages. Y a-t-il mariage, ou n'y a-t-il pas mariage ? C’est l'avenir 
qui le dira. La réalité du mariage, ou l'absence de lien conjugal proprement dit, 
sera prouvée par l'état de fait au bout de quelques années. Si, après essai plus ou 
moins long, la vis en commun s'avère impossible, on se sépare à l'amiable, ou 
avec quelques horions de part et d'autre, et tout est dit: cette union passagère 
passe, aux yeux des deux conjoints, comme aux yeux de tout le monde, pour un 
divertissement de jeunesse, choi-nhéi. Et il faut noter que cet état de cohabitation 
a pu durer plusieurs années, que des enfants ont pu naitre. Ni le temps, ni la 
progéniture ne rendent le mariage effectif. Il faut la continuité. Si, en effet, 
l'homme et la femme continuent à s'entendre, à cohabiter l’un avec l’autre, ils 
se regarderont et seront considérés par leurs voisins, comme étant vraiment mari 
et femme, comme formant une vraie famille, et lorsque, plus tard, ils revien- 
dront dans leur village d'origine, tout le monde, parenté et concitoyens les consi- 
dèreront comme unis véritablement, bien qu'aucune des cérémonies ordinaires 
n'ait été observée. Mais dira-t-on, dans les premiers temps de l'union, avant que 
la séparation ait disjoint ou que la continuité de vie commune ait resserré les 
liens de cette union, comment les deux associés se considèrent-ils, et pourquoi 
sont-ils pris par leurs voisins, comme des concubinaires ad tempus, ou comme 
formant un couple régulier, comme mari et femme? La réponse n'est pas aisée. 
Ces cas se produisent dans des milieux où la vie à seul est tellement difficile, 
où la conscience est tellement large, et où l'union libre est si voisine du ma- 
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riage régulier, que, la plupart du temps, les intéressés ne savent pas au juste 
dans quelle condition ils se trouvent et qu'ils ne se soucient pas d’approfondir 
ce cas de conscience, et leurs voisins, la plupart dans la méme situation au 
point de vue matrimonial, sont dans la méme incertitude. Je crois que leur état 
peut être défini par cette réflexion qu'ils font peut-être, ou du moins qu'ils pour- 
raient faire: nous vivons ensemble pour le moment, pour l'avenir, on verra. 


Ce sont 1a des cas exceptionnels. Ils étaient, jadis, très rares, excessivement 
rares, tant le village et la parenté tenaient leurs membres étroitement prisonniers. 
Mais de nos jours, la civilisation, puisque c’est ainsi qu'il faut dire, offre aux 
jeunes gens, et même aux autres, des occasions nombreuses de secouer les jougs 
importuns, et ces unions anormales deviennent plus fréquentes. 


Prenons les cas réguliers, qui sont encore, grâce à Dieu, de beaucoup les 
plus nombreux. Dans le mariage normal, la religion joue un grand rôle, et, dans 
une certaine mesure, elle consacre l’union de l’homme et de la femme qui pré- 
tendent fonder une famille. 


Une relation du XVIIe siècle, basée sur les renseignements fournis par les 
missionnaires de l’époque, résume ainsi les cérémonies et formalités du mariage 
annamite : 

« Ils observent trois cérémonies dans leurs mariages. La première est le Hoi 
(hot), qui sont les fiançailles. Le père et la mère du garçon vont porter un pré- 
sent aux parents de la fille: s’ils l’acceptent, le mariage est arrêté. 


«La seconde est le Cuoi (cwéi). Tous les parents de part et d'autre s’assem- 
blent chez la fille, qui leur donne à diner; et tous les assistants font chacun un 
présent au flancé. 


«La troisième cérémonie est le Cheo, qui se fait en assemblant les principaux 
du village de la fille, pour leur dire: soyez témoins que je prends une telle pour ma 
femme. Après le Cheo le mari peut encore renvoyer la femme, mais la femme ne 
peut quitter son mari (1) ». 

Laissons de côté, pour le moment la troisième cérémonie, le Cheo, qui est une 
formalité purement civile, et où la religion n’a absolument aucune part. C’est 
dans les deux autres, dans le hoi, ou fiançailles, et dans le cwéi, ou épousailles, 
que la religion intervient. Et elle intervient à un double point de vue: sous le 


rapport du culte des Ancétres, c’est-à-dire sous le rapport religieux proprement 
dit, et sous le rapport magique. 

Une vieille décision, promulguée sous la période Héng-Dirc (1470-1497), fixe 
minutieusement les diverses formalités du mariage, et, en dehors du cheo, il en 
donne quatre, qui, il est utile de le faire remarquer, concordent avec les deux que 
nous ont indiquées les missionnaires du XVIIe siècle. 


= 


(1) Journal ou suite du voyage de Siam, par M. L. D. C. (L'Abbé de Cuorsy). Amster- 
dam, Pierre Mortier. M. DC. LXXXVII, pp. 318-310. 
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C'est, en premier lieu, la cérémonie de «la délibération ou de la détermination 
au sujet du mariage» nghi-hôn ; en second lieu, la cérémonie de «la fixation de 
Vallance », dinh-than ; puis «la remise des présents» ; nap-chwng ; enfin « la récep- 
tion de l'épouse », than-nghinh (1). 


On n'indique aucun acte religieux pour la première cérémonie. Mais comme 
l"usage moderne en comporte quelques uns 4 caractére magique, nous reviendrons 
plus loin là-dessus. 


Voici ce qui était prescrit pour la «fixation de l’alliance » : « Les parents du gar- 
çon adressent une information rituelle (cdo) (aux Ancêtres) dans le temple ances- 
tral, puis ils se rendent chez les parents de la jeune fille, avec les présents de «la 
demande du nom». Le chef de la famille de la jeune fille sort pour saluer les 
arrivants. Après les avoir salués et introduits, 1l se rend avec des présents dans 
la salle ancestrale pour informer les Ancêtres, et procède ensuite à l’accomplisse- 
ment du cérémonial des deux prosternations de la visite. Ces devoirs étant ac- 
complis, un festin est servi en l'honneur de la famille du garçon. De retour chez 
elle, la famille du garçon informe ses Ancétres dans le temple ancestral (des dé- 
marches que l'on a faites)». 


Remarquons le rôle que jouent les Ancêtres dans cette cérémonie. C’est eux 
qui président, c'est à eux qu’on s'adresse en premier lieu: les parents du garçon 
leur font, avant de partir pour aller chez la jeune fille, l'information solennelle, 
cas, que l’on fait au Ciel, à tous les grands génies protecteurs du royaume ou 
des communes, aux Ancêtres de la famille royale, toutes les fois qu'il y a un 
grand événement qui se prépare dans l'Etat ou dans les communes; et, au retour, 
ils les informent une fois encore de ce qui a été fait. De leur côté, les parents de 
la jeune fille, dès que les présents ont été introduits dans la maison, les font 
porter devant les Ancêtres, pour leur annoncer ce qui va se passer. L'usage 
actuel précise ce dernier point. Nous sommes à la cérémonie des fiançailles, lé 
hoi: «Les parents du jeune homme se dirigent, en cortège, vers la demeure de la 
jeune fille, avec les présents : un cochon, du riz gluant, de l'alcool, du bétel, des 
noix d'arec fraîches, du thé, toutes sortes de pâtisseries. Le jeune homme se 
joint au cortège, mais sa présence n'est pas indispensable. Lorsque les présents 
arrivent, les parents de la jeune fille les reçoivent, et les exposent tout de suite 
sur l'autel des Ancêtres, pour les offrir en sacrifice. Si le jeune homme est venu, 
il assiste au sacrifice et fait les prosternations rituelles devant l'autel. Puis de 
petits paquets enveloppés de papier rouge sont préparés avec le thé, les pâtis- 
series et les noix d’arec du cadeau, et envoyées aux parents et aux amis, pour leur 
annoncer la nouvelle de la demande en mariage de la fille» (2) Comme on l'a 


(1) Raymond Detoustat : La Justice dans l'Ancien Annam, dans Bulletin École Française 
E xtrême-Orient, 1909, pp. 487-489. 
(2) Raymond DELOUSTAL : id., p. 483. 
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remarqué, de même que les deux familles informent les ancêtres de l'événement 
qui se passe, et leur offrent des présents, de même elles avertissent les membres. 
vivants de la parenté et elles leur font des cadeaux. 


La troisième cérémonie, de «la remise des présents de mariage», se fait 
suivant le même cérémonial, c'est-à-dire que les Ancêtres des deux familles sont 
informés de l'événement comme ii vient d'être dit. 

Dans la quatrième et dernière cérémonie, de «la réception de la fiancée», le 
rôle de la religion, au XV® siècle, était plus grand encore que dans les cérémo- 
nies qui ont précédé. 

« Au jour fixé, la personne de la famille du garçon dont dépend le mariage, 
adresse l'information rituelle dans le temple ancestral, puis fait boire au garçon 
une tasse de vin, et lui donne l'ordre d'aller chercher sa fiancée. Voici les ter- 
mes de l'ordre: Va chercher ta compagne, pour prendre la charge de mes affai- 
res éminentes. Efforce-toi de te conduire avec respect (envers ta femme) ; observe 
toujours les devoirs dictés par la loi naturelle. Le garçon répond: oui; je ne 
crains que d’être incapable (de pouvoir remplir ces devoirs); je n’oserai pas 
oublier vos ordres ». 

Arrétons-nous un instant, et approfondissons le sens de la première recom- 
mandation que fait «le maître du mariage», c'est-à-dire, en pratique, le père à 
son fils: « Va chercher ta compagne pour prendre la charge de mes affaires 
éminentes». La dernière cérémonie du mariage approche, la fiancée va venir 
dans la maison du jeune homme et ils cohabiteront ensemble. Quel est le but | 
de cette union? «Le maitre du mariage» l'enseigne solennellement au nouveau 
marié : «pour prendre la charge de mes affaires éminentes (1)». Ces affaires 
«é€minentes », «élevées», «nobles», « honorables », c'est, personne ne peut en douter, 
tellement le sens est obvié, le soin d’engendrer des enfants mâles pour perpétuer 
le culte de la famille. Et, suivant la force du texte, ces «affaires éminentes» ne 
sont pas les affaires du père seul, « mes affaires» mais les affaires du père et du 
fils, «nos affaires» car le pronom employé peut s'expliquer aussi bien par le 
pluriel. Quelle noblesse, quelle grandeur, dans cette instruction donnée par le 
père à son fils, au moment où celui-ci va chercher sa fiancée ! Ces quelques pa- 
roles élèvent le mariage annamite au-dessus du monde charnel, et, lui donnant 
un caractère surnaturel, le situent dans le monde des esprits, dans un monde 
divin; ce n’est plus une union passagère entre un homme et une femme, mais 
c'est un des anneaux innombrables de la chaîne indéfinie que constitue la famille 
depuis les Ancêtres les plus lointains jusqu'aux descendants les plus reculés; ce 
n'est plus un amusement, c’est l’accomplissement du plus impérieux, du plus 
noble des devoirs. Peut-être, les Annamites de nos ‘jours ne prononcent plus 
les paroles que prescrivait le législateur du XV® siècle; mais l'esprit n’a pas 


(1) Thira ngã tôn su. 
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changé, et les Annamites d'aujourd'hui, lorsqu'ils prennent femme, tout comme 
ceux de jadis, veulent surtout perpétuer le culte des Ancêtres, «assumer l'affaire 
éminente ». 


Poursuivons l'exposé de la cérémonie : « Arrivé chez la jeune fille, le gendre 
attend dans la salle d'honneur. Le chef de la famille de la jeune fille informe 
les Ancétres (de cette démarche) dans le temple ancestral, puis fait boire à la 
jeune fille une tasse de vin et lui adresse ses injonctions... La mère à son tour 
lui adresse ses recommandations... La mère conduit sa fille hors de la maison... 
Lorsque le cortége arrive a la maison du garcon, on fait entrer la jeune épouse... 
Le gendre entre. On fait l’offrande de l'oie... Le troisième jour après le mariage, 
le chef du mariage (en pratique, le père du garçon) présente la nouvelle épouse 
dans le temple ancestral »... 


Nous voyons donc, ici encore, que les Ancétres sont informés respectueuse- 
ment, au moment où la jeune fille va quitter pour toute la vie sa famille d'ori- 
gine, pour aller s’agréger à la-famille de son époux. Et, lorsque toutes les céré- 
monies sont achevées, lorsque le mariage est conclu définitivement, le chef de 
la nouvelle famille de l'épouse présente solennellement celle-ci aux Ancêtres de 
l'époux, qui deviennent, d'une certaine façon, les siens, et au culte desquels elle 
sera attachée comme aide et préparatrice des offrandes, comme associée à son mari. 


De nos jours encore, les mêmes cérémonies sont observées. Nécessairement, 
on remarque des variantes, des compressions ou des omissions de cérémonies 
plus où moins nombreuses, plus au moins importantes, suivant les régions, sui- 
vant l'état de fortune des familles, mais partout, et chez tous, les Ancêtres sont 
mis au courant de l'événement, important pour eux aussi bien que pour les vi- 
vants, qui s’accomplit. Voici comment les choses se passent dans une famille 
aisée. Bien entendu, comme je l'ai déjà fait plus haut, je ne retiens que les faits 
d'ordre religieux : 

« Lorsque l'heure propice (hoang-dao, «la route jaune») est arrivée, le corte- 
ge se met en route pour aller chercher la jeune fille. Le cortège est précédé par 
deux vieillards possédant encore leurs femmes et favorisés, si possible, d’une 
nombreuse progéniture: l’un tient une cassolette à encens, l’autre une boîte a 
bétel. Ils sont vêtus de la robe bleue à larges manches des cérémonies... Le 
cortege entre (dans la maison de la jeune fille)... Les deux vieillards vont dé- 
poser la cassolette à encens et la boîte à bétel sur l'autel ancestral, et tout le 
monde s'assied. Les tasses de thé circulent. Au bout de quelques instants, le 
père du jeune homme prie le père, ou, à défaut, le parent de la jeune fille qui 
le remplace, de vouloir bien invoquer les manes des Ancétres, pour permettre 
à son fils de faire les prosternations rituelles d'usage. L’invocation consiste 
simplement à brûler un peu d’encens et à informer les Ancêtres à voix basse 
devant l'autel, que le fiancé est venu chercher sa future femme et qu'il va faire 
ses prosternations. L’invocation terminée, le jeune homme se prosterne trois 
fois devant les tablettes des Ancêtres de sa future femme, qui en fait autant 
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après lui. Ensuite le père et la mère de la jeune fille sont invités à s’asseoir 
pour recevoir les prosternations de leur gendre et de leur fille... A ce moment, 
les parents de cette derniére font leurs présents et adressent leur veeux... 
Aprés cette manifestation, le jeune couple va se prosterner tour a tour devant 
le grand-père, la grand'mère, les oncles et les tantes de la mariée... Si la famil- 
le donne un repas, tout le monde s’attable... 


« La personne autorisée demande à emmener la jeune femme... Les deux vieil- 
lards marchent encore en téte du cortége rapportant la cassolette a encens et 
la boîte à bétel... Lorsque tout le monde est entré (dans la maison de l'époux), 
les tasses de thé circulent, puis le père du marié invoque les mânes de ses An- 
cêtres, afin de les informer de ce qui se passe et les invite à recévoir les pros- 
ternations des nouveaux mariés. Les prosternations faites et lorsque le sacrifice 
au Vieillard des fils rouges est achevé, les mariés vont se prosterner devant le 
père et la mère du marié, les père et mère de ces derniers, s'ils vivent enco- 
re, les oncles, les tantes... Cadeaux... Compliments... S'il y a un repas de noce, 
c'est le moment de se mettre à table: les cérémonies du mariage sont comple- 
tement terminées, et les époux définitivement unis...» Cependant, le lendemain 
du mariage a lieu, chez les parents de la femme, le sacrifice de «la deuxième 
réjouissance ». Le sacrifice a lieu à l'autel des Ancêtres; il a pour but d'informer 
ceux-ci, et les parents de la femme, que le mariage a été accompli définitive- 
ment (1). 

Dégageons les enseignements qui déroulent de tous ces faits. 


Aussi bien au XV® siècle que de nos jours, la religion proprement dite, c’est- 
à-dire le culte des Ancêtres, joue un grand rôle dans le mariage, dans l'acte 
constitutif de la famille. On ne peut pas dire que la religion consacre l'acte du 
mariage. L'expression serait impropre et insuffisante. Impropre, parce que, dans 
certains cas, exceptionnels, il est vrai, et rares, le mariage a lieu sans que, sem- 
ble-t-il, la religion s'y mêle, d'une façon apparente du moins. De plus, l’expres- 
sion est insuffisante. 


En effet, la religion ne vient pas, dans le mariage annamite, s'ajouter à un 
autre élément purement humain et naturel. Il faut dire que le mariage, l'union 
du jeune homme et de la jeune fille, fait partie intégrante de la religion; c'est 
un des actes principaux du culte familial; c’est la condition sine qua non qui 
assurera à la lignée indéfinie des Ancétres, les offrandes dont ils ont besoin et 
dont dépend, avec la quiétude des Ancêtres, le bonheur des membres de la 
famille encore vivants. Si le mariage fait défaut, pour une cause ou pour une 
autre, et s'il n’est pas remplacé par un moyen de fortune, le culte est inter- 
rompu, la religion cesse, en même temps que la famille s'éteint. Tout cela ressort 
des paroles que le législateur du XVe siècle met dans la bouche du père du 


(1) Raymond DELOUSTAL : id., pp. 486-487. 
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garçon, au moment où celui-ci va chercher la jeune fille: «Va chercher ta 
compagne, pour prendre la charge de nos affaires éminentes !». Paroles qui, je 
l'ai dit, ne font plus partie du rituel, à l'heure actuelle, mais dont la signification 
imprègne tous les actes de ceux qui prennent part à un mariage. Bien mieux, 
l'esprit que dénotent ces paroles, et qui apparaît nettement dans les cérémonies 
d'un mariage normal se devine aussi, comme motif final déterminant, même 
dans les mariages anormaux dont j'ai parlé plus haut, amenés par le hasard 
d'une rencontre, mais accomplis, dans la plupart des cas, bien moins pour 
satisfaire une passion passagère, que pour perpétuer la descendance et assurer 
le culte familial. 


Cette notion du mariage, conçu comme faisant partie de la religion familiale, 
concorde avec ce que nous avons remarqué au début de cette étude: de même 
que la famille, par quelques uns de ses membres, les plus respectables, les plus 
éminents, les Ancétres, se localise dans le plan surnaturel, de même, par son 
origine, le mariage, elle prend un nouveau caractère nettement religieux. 

La seconde constatation qui s'impose, c'est le rôle prééminent que jouent 
les Ancétres dans les cérémonies du mariage. Ils sont toujours informés de 
tout ce qui se fait, à mesure que les cérémonies se déroulent aussi bien dans 
la famille du garçon que dans celle de la jeune fille, et celui qui fait l'informa- 
tion, celui qui fait les prostrations, ce n'est pas le premier venu, c'est celui ou 
celle qui doit les faire, et au moment où elles doivent se faire. Ils sont informés 
de tout, avant tous les autres, et ils ont le pas, pour les prosternations, sur tous. 
Prenons les dernières cérémonies, ou du mariage proprement dit, et de la con- 
duite de l'épouse: ce sont les Ancêtres, dont l'idée est évoquée par la cassolette 
d’encens et la boite de bétel qu’on déposera en offrandes sur leur autel, qui 
marchent en téte du cortege, lorsqu’on va chercher la jeune fille, et lorsqu’on 
la raméne. C’est 4 eux, comme aux membres les plus éminents, les plus dignes 
de la famille, que les jeunes époux font les premières prostrations, soit à la 
maison de la jeune fille, soit à la maison du garçon. Ils président vraiment 
toutes les cérémonies. 


Cette constatation nous permet de nous rendre compte, en troisième lieu, de 
l'essence du mariage, de l'élément vraiment constitutif du mariage chez les 
Annamites. 


Cet élément est, je crois, l'accord. Je ne dis pas le consentement. L'accord 
est plus que le consentement. Le consentement est un acte unique, tandis que 
l'accord présuppose un examen attentif de tous les éléments qui constituent 
cet accord. Le consentement est un acte rapide, tandis que l'accord est un état 
qui dure: tant que l'accord dure, le mariage persévère; mais si l'accord vient a 
disparaitre, le mariage finit également. 

Cet accord, élément constitutif du mariage, doit régner entre les conjoints. 
La chose semble certaine, mais elle n’est évidente que dans les mariages anor- 
maux, accomplis loin de la parenté. Dans les mariages réguliers, on pourrait 
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dire que l'accord entre les conjoints importe peu. C’est l'accord entre les familles 
des deux conjoints qui est indispensable. Et cela nous raméne a ce que nous 
avons remarqué plus haut, que le mariage est un acte qui fait partie de la religion 
familiale. En effet, si l'importance de l'accord des deux familles est si grand 
qu'il semble primer l'accord entre les conjoints et le réduire même à rien, c'est 
que le mariage est un acte qui intéresse non pas tant les conjoints que la famille, 
dont elle assure la perpétuité du culte des Ancêtres. C’est donc la famille qui a 
voix prépondérante dans le choix d’une épouse pour le garçon. Et c'est la 
famille, les deux familles réunies, qui décideront, avec toutes les garanties vou- 
lues, que l'accord existe entre les deux conjoints. 


En effet, cet accord entre les conjoints, doit exister dans le plan naturel, 
mais surtout dans le plan surnaturel. Et c'est ici que nous devons mentionner 
certaines cérémonies magiques, ou relevant d'un culte autre que le culte des 
Ancêtres, auxquelles j'ai fait allusion plus haut. 


Dès la première cérémonie, où la famille du garçon va, par entremetteuse, 
prendre langue, di nói, avec la famille de la jeune fille, et même avant, les pa- 
rents, d'un côté comme de l’autre, s’informent des conditions qui peuvent 
favoriser ou entraver l'accord au point de vue naturel: age des deux enfants, 
leur caractère, leur conduite, la fortune et la réputation des parents; noi xudt, 
noi ngwoc, (les uns parlent pour, les autres parlent contre). Mais ce que les 
deux familles ont le plus à cœur, c'est de réclamer des précisions sur les con- 
ditions qui pourraient empêcher l'accord de se réaliser dans le plan surnaturel. 


Dans ce but, on se communique par écrit les noms et ages des enfants, c'est- 
a-dire les caractéres cycliques exacts de l’année, du mois, du jour, et méme de 
l'heure de la naissance, pour examiner ou faire examiner par les personnes 
compétentes, les astrologues et devins, si ces caractéres ne se contrarient pas, 
car, s'il y avait désaccord, le mariage serait absolument impossible, ou bien, 
conclu sous des signes astraux néfastes, 1l serait cause de malheurs sans nom- 
bre. De plus, on a soin de fixer, par la divination, des jours fastes, pour la 
célébration de toutes les cérémonies que comporte le mariage, fiançailles, offrande 
des présents, épousailles, conduite de l'épouse (1). 


Dans certaines régions, le jour même des fiançailles, on offre un sacrifice au 
Vieillard de la Lune, ông Nguyét-ldo, qui, par le moyen de fils rouges, préside 
aux unions terrestres, les rend fécondes et heureuses. C'est «la cérémonie des 
fils rouges», lé to hông. «Le sacrifice n’est pas offert sur l'autel du temple 
ancestral, mais sur un petit autel dressé dans une chambre ou dans la cour ; 
on n'y dispose que les objets du sacrifice, consistant en riz glutineux teint en 
rouge, un poulet, cent chiques de bétel, et trois tasses d'alcool. Prennent seuls 


(1) Raymond DELousTaL : id., p. 482. 
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part au sacrifice: deux vieillards possédant encore leurs femmes, et, si possible, 
jouissant d’une nombreuse progéniture, chargés d’officier, l’un comme maitre 
des cérémonies, et l’autre comme lecteur des prières, le marié, comme chef du 
sacrifice, et enfin la mariée qui se tient derrière son mari. Après la lecture de 
la prière qui termine la cérémonie, l’une des trois tasses d'alcool est présentée 
au marié, qui boit la moitié de son contenu, et passe le reste à la mariée qui 
l’achéve ou en fait le simulacre. Le riz, le poulet, les cent chiques de bétel du 
sacrifice, sont mis de côté et réservés aux nouveaux mariés qui doivent les 
consommer entièrement, personne ne doit y toucher» (1). 


Enfin, quatrième et dernière conclusion, cet accord qui a été réalisé, et qui 
constitue le mariage, on le fait connaître à qui de droit. Ceux qui doivent en 
être informés, c'est d’abord la parenté tout entière. C'est pour cela que, après 
les fiançailles, des présents sont envoyés à tous les parents, aux amis, pour leur 
annoncer l'événement. C’est pour cela aussi que, au jour des fiançailles, de 
nouveaux présents sont envoyés à toute la parenté, aussi bien à ceux qui ont 
assisté à la cérémonie qu'à ceux qui en ont été empêchés. Mais ne l'oublions 
pas, la famille ne comprend pas que les vivants, elle comprend, avant tous, 
les morts, les Ancêtres. Aussi, à mesure que les cérémonies se déroulent, on en 
avertit les Ancétres, tant ceux de la famille du jeune homme, que ceux de la 
famille de la jeune fille. Ont droit aussi à être prévenus, les concitoyens des con- 
joints: c’est pourquoi, quelques jours aprés la célébration du mariage, le marié 
acquitte le droit de mariage appelé cheo. Ce droit se monte à quelques ligatures, 
a quelques piastres méme, suivant les régions, et est accompagné de quelques 
bouchées d'arec et bétel offertes en présent, avec un peu d'alcool. Il est acquitté 
entre les mains du maire du village du marié, si les deux conjoints sont du 
même village, sinon, entre les mains du maire de qui dépend la jeune fille. Il 
n’est pas strictement obligatoire, mais chaque nouveau ménage y est obligé mo- 
ralement, à cause des vexations continuelles, des outrages même dont sont 
victimes ceux qui ne se conforment pas à cette coutume. Tout se passe orale- 
ment, ou bien, suivant les lieux, le maire délivre un reçu de la somme reçue, 
et cette pièce est considérée comme le certificat du mariage. Mais cette décla- 
ration est purement un acte civil, la religion n'y à aucune part. Toute cette 
procédure, toutes ces formalités prouvent, encore une fois, que les Ancétres 
sont considérés comme des personnages qui font partie encore actuellement de 
la famille, tout comme les membres vivants de cette famille, et qu'ils sont assi- 
milés, sous un certain point de vue, aux autorités de la commune. Elles prou- 
vent surtout que la religion joue un grand rôle dans la célébration du mariage, 
dans la fondation de la famille. 


(1) Raymond DELOUSTAL : id., p. 486. 
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III. — LE CHEF DE FAMILLE 


Quel est, au point de vue religieux, le rôle que joue le chef de la famille 
annamite ? Cette question est d'une grande complexité, car il y a, en Annam, 
divers cultes, comme nous l'avons vu, et, d'un autre côté, il faut distinguer 
plusieurs catégories de chefs de famille. Par ailleurs, ce que le chef de famille 
fait dans sa maison, règle, en beaucoup de cas, la conduite des chefs de villages 
et du chef de l'Etat lui-même. Par chef de famille, j'entends ici le chef de la 
famille prise au sens restreint; mais, peu à peu, le sens se rapproche de celui 
de chef de la famille prise au sens large. 


Prenons d’abord le culte des Ancétres, et reportons-nous au moment précis 
où naissent les devoirs et les droits de celui qui devient chef de famille. Nous 
aurons là un signe infaillible qui nous permettra de classer les diverses caté- 
gories de chefs de famille, et, en même temps, une base solide sur laquelle nous 
pourrons faire reposer, en les ordonnant logiquement, tous les faits qui con- 
cernent la question. 


Monsieur « Hiver» — je traduis en français les noms annamites de mes per- 
sonnages — Monsieur « Hiver », donc, vient de mourir. Il laisse deux fils, l'aîné, 
« Automne », et le cadet, « Eté», tous deux mariés et ayant des enfants, et une 
fille, la jeune « Printemps», également mariée avec enfants. 


Au moment précis où le père a rendu le dernier soupir, le fils aîné, Monsieur 
«Automne», devient «Maitre du deuil», Tang-Chi. C'est lui qui présidera 
toutes les cérémonies, il sera partout en tête. Nous pourrions presque dire, c’est 
lui qui pontifiera. Déjà, au moment où son père allait expirer, il lui avait mur- 
muré à l'oreille le nom honorifique posthume, par lequel désormais il l'appel- 
lerait, lors des sacrifices rituels. Et c'est lui aussi qui avait placé au creux de la 
poitrine de son père la pièce de soie qui devait capter l'âme à la sortie du corps. 
Mais, dès que la mort à fait son œuvre, le rôle du fils aîné devient plus grave. 
C'est lui qui lave le corps de son père, avec les cinq essences odoriférantes, 
qui peigne la chevelure, égalise les ongles et recueille soigneusement tous les 
poils, toutes les rognures qui ont pu tomber. C'est lui surtout qui lui fait la 
première offrande de nourriture, Phan-hàm, l'offrande de «riz dans la mâchoire ». 
La cérémonie est significative, à plusieurs points de vue. «On prépare une 
poignée de beau riz blanc, et trois sapèques que l’on frotte pour les rendre 
brillantes. Les personnes riches peuvent employer des sapèques en métal pré- 
cieux. Le conducteur du deuil, c’est-à-dire le fils aîné, s'avance d'abord pour 
pleurer, puis se met à genoux. Le cérémoniaire se met pareillement à genoux, 
et récite l'invocation : « Qu'il soit permis d'offrir le repas». Ils s’inclinent alors 
jusqu’a terre et se redressent. Le cérémoniaire soulève un peu le voile qui couvre 
la figure, à l'endroit de la bouche, sans découvrir entièrement le visage? Il écarte 
les dents du mort — on avait eu soin, aussitôt après la mort, de lui placer un 
bâtonnet entre les mâchoires, pour faciliter cette opération — il écarte les dents 
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du mort, et le conducteur du deuil, le fils aîné, prenant une cuillerée de riz 
avec une sapèque, les introduit dans la bouche du côté droit ; il recommence 
une seconde fois de la même manière du côté gauche, et enfin une troisième 
fois dans le milieu de la bouche. On rapproche ensuite les mâchoires avec soin, 
on remet le voile sur la figure comme avant, et alors tous les enfants se mettent 
à pousser des cris déchirants » (1). 


Cette cérémonie, ai-je dit, est significative. Elle matérialise, pour ainsi dire, 
le culte des Ancétres, et nous fait voir dans quelle intention on fait des offrandes 
aux morts. Elle nous montre aussi quel est désormais le rôle du fils aîné: il 
est chargé d'offrir à son père défunt, et à tous les morts dont le culte est ou 
sera à sa charge, les mets que réclament les Ancétres. Et si nous nous rappelons 
combien il importe pour les membres vivants de la famille, pour leur repos, pour 
la réussite de toutes leurs affaires, pour leur bonheur, que les morts soient 
satisfaits et reçoivent ponctuellement tout ce dont ils ont besoin, nous com- 
prendrons toute la grandeur, toute l'importance, toute la gravité de ce rôle, 


Il serait trop long de suivre le «Maitre du deuil» dans le détail des céré- 
monies qui marquent l’ensevelissement, la mise en bière, le transport du cercueil, 
l'inhumation, le retour à la maison. Partout, le fils aîné joue le rôle principal. 
D'ailleurs, il se signale, au milieu de tous. par l'habit spécial qu’il porte, par le 
baton qu'il tient à la main, par sa marche à reculons, devant le cercueil de 
son père. 

L'âme du mort avait passé, on l’a vu, dans la pièce de soie rituelle appelée 
«l'âme en soie ». Après l’inhumation, cette « âme en soie » n'a plus qu’une 
importance secondaire, car l'âme du mort a été fixée, par un trait de pinceau 
final, dans la tablette funéraire, devant laquelle, désormais, se feront toutes les 
cérémonies du culte des Ancêtres. Cette tablette est transportée solennellement 
par le fils aîné dans la maison même du père de famille qui vient de mourir, et 
de cet acte, qui clôture définitivement ou à peu près, les cérémonies des 
funérailles, découle une triple conséquence. 


Tout d’abord, un nouveau culte naît. Il a commencé, on l'a vu, par le 
sacrifice Phan-ham, quand le fils aîné a versé du riz et mis des sapèques entre 
les mâchoires du cadavre de son père; il s’est continué pendant tout le temps 
des funérailles; mais aujourd'hui, par l'installation de la tablette funéraire 
dans la maison du mort, ce culte est définitivement établi. Il faut entendre par 
là qu'un Ancêtre nouveau s'est ajouté à la liste de ceux que vénérait la famille; 
désormais on rendra un culte à Monsieur « Hiver». Monsieur «Hiver» sera d’a- 
bord seul à jouir de ce culte, dans la maison qu'il habita vivant, qu'il habite 


(1) E. C. Lesserteur: Rituel domestique des funérailles en Annam, p. 13. Inutile de dire 
que les familles annamites observent ces rites d’une façon plus ou moins exacte et scrupu- 
leuse, suivant l’état de fortune de chacun. 
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encore après sa mort, mais peu à peu, à côté de sa tablette viendront se ranger 
la tablette de sa femme, puis celles de tous ses descendants par ligne de primo- 
géniture, jusqu'à la cinquième génération, 

En second lieu, l'acte de déposer la tablette funéraire de Monsieur «Hiver» 
dans sa propre maison, change immédiatement la qualité de cette maison : jusque 
là, c'était une maison d'habitation ordinaire, comme la plupart des maisons du 
village ; désormais, c'est un Temple ancestral. Cela ne veut pas dire que les 
vivants en soient exclus, au contraire. Le mort, je veux dire la tablette de 
Monsieur «Hiver», n’occupera pas toute la maison. Dans la région où est ma 
résidence, l’autel funéraire est placé au fond d’une des travées de la maison, 
ordinairement la travée centrale, parfois une des travées a main gauche quand 
on entre dans la maison; il est séparé du reste de l'appartement par un voile 
ou par un store, et ne gêne pas du tout les vivants dans le va-et-vient de la vie 
journalière ; on ne s'occupera du mort que lorsque les dates rituelles rappelleront 
son souvenir. Ces jours-la, le voile sera écarté, le store enroulé, et toute la travée, 
disons méme toute la maison sera consacrée au mort. Cette cohabitation du 
mort, représenté par sa tablette funéraire, avec les vivants, est à rapprocher de 
ce que J'ai dit plus haut du mélange intime qui existe, dans la famille annamite, 
entre les membres vivants et les Ancêtres. 


Dans ce Temple, je le répète, pour que nous ayons une notion exacte des 
faits, dans ce Temple, on ne vénèrera d'abord qu'une seule tablette, celle de 
Monsieur «Hiver»; mais, Monsieur « Hiver» aura, il faut l’espérer pour lui, une 
nombreuse descendance ; peu à peu, on associera à son culte, outre sa femme, 
son fils aîné, le fils aîné de ce dernier, et ainsi de suite, jusqu’à la cinquième 
génération. Nous avons là un Temple funéraire de branche, car Monsieur 
« Hiver» a fondé une branche dans la famille à laquelle il appartient, et cette 
branche se perpétuera par les aînés mâles, les cadets faisant à leur tour, à moins 
de circonstances exceptionnelles, souche d’autres branches. Il y a ainsi, dans 
chacune des familles annamites entendues au sens large, un grand nombre de 
temples funéraires particuliers, qui sont à la fois lieux de culte et maisons 
d'habitation. Ii y a en plus un temple funéraire commun, appelé Nhà-thù ho, 
«maison de culte de la famille au sens large». C’est là que, régulièrement, on 
devrait conserver les tablettes des Ancêtres de toutes les branches de la famille, 
au-dessus de la cinquième génération, car, en Annam, on n’enterre pas les 
tablettes comme en Chine. Mais, er pratique, on ne conserve que la tablette 
de ]’Ancétre le plus lointain que l’on connaisse, du fondateur, qui est venu du 
Nord, et celles des membres les plus influents de la famille, ou bien des tablettes 
de personnes mortes récemment, mais dont les descendants ne peuvent pas, pour 
une raison ou pour une autre, assurer le culte (1). 


(1) Il faut ajouter aussi que beaucoup de clans familiaux n'ont pas de temple ancestral : 
toujours à raison de leur pauvreté. 
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En troisième lieu, la conséquence qui résulte des faits que nous venons de 
voir, c'est que le fils aîné, qui a assumé le rôle de « Maitre du deuil» et qui a 
rapporté la tablette de son père dans la maison paternelle, marchant toujours à 
reculons devant la tablette, comme il avait fait devant le catafalque sur lequel 
reposait le corps, le fils aîné, dis-je, est le ministre du culte qui vient de naître. 

Cette fonction est impérative, non seulement pour lui, mais même pour ses 
enfants. «L'office de « Maitre du deuil» est rempli par le fils aîné du défunt. 
S'il était déjà mort en laissant des garçons, ce serait à son fils aîné, qui se 
trouverait être le petit-fils du défunt, à le remplacer ». C'est ainsi que s'exprime 
le Rituel funéraire (1), fondement et résumé, tout à la fois, de la tradition. Un 
décret daté de 1511 édictait la même règle: «La charge d'assurer le culte des 
Ancétres, devra être dévolue au fils aîné issu de droite lignée (dich-tir). Si le 
fils aîné de droite lignée est mort, on prendra le petit-fils aîné. Dans le cas où 
il n’y aurait pas de petit-fils de droite lignée, on se servira d'un fils cadet. Si 
l'épouse principale n'a pas d'enfants, on choisira alors un fils bien doué d'une 
femme de second rang (2) ». 


Le Code actuel, qui n’est que la reproduction textuelle du Code chinois, 
ne parle de la question que d’une façon incidente, à propos de partages de biens 
familiaux (3). Mais la jurisprudence aussi bien que la coutume sont basées sur 
les principes admis sous les dynasties précédentes. C’est toujours le fils aîné, et, 
à son défaut, ses enfants, qui sont les ministres principaux du culte rendu au 
père qui vient de disparaître. Les fils cadets ne sont admis à remplir ce mi- 
nistère que si le fils aîné est mort sans postérité aucune. 


Ajoutons que ce ministère est impératif, en ce sens également, que le fils 
aîné ne peut s'y soustraire, à moins qu'il ne soit incapable ou indigne (4). 

Le fils aîné, ministre du culte de son père, est mis en possession du lieu 
où ce culte est rendu. C'est en effet une règle que la maison paternelle, celle 
où a été placée la tablette funéraire du père, où sera élevé l’autel du culte, et 
qui sera par là un temple funéraire, soit comprise dans la part qui, par testament 
ou par partage entre héritiers, revient au fils aîné. Et celui-ci, à sa mort, la 
transmettra à son fils aîné, de sorte que, tout comme la fonction de ministre du 
culte, le temple se transmet dans la descendance du mort, par primogéniture 
de droite lignée. Il arrive souvent que le fils aîné, marié depuis longtemps, 
s'est constitué un intérieur. À la mort de son père, il quittera cette maison et 
viendra s'établir, avec toute sa famille, dans la maison paternelle, où il doit 
assurer le culte. 


(1) E. C. Lesserteur : Rituel domestique des funérailles en Annam, p. 11. 

(2) R. DetoustaL: La Justice dans l'ancien Annam. B. E. F.E. O. 1910, p. 501. 

(3) Articles 82-83. Voir PHILASTRE. Le Code Annamite. Vol. 1, pp. 389-394- 

(4) TRÅN-VĂN-LIÊN : Les Substitutions fideicommissaires en droit annamite. Hwong-Hoa, 
P- 59-.. 
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Le fils aîné est aussi pourvu des ressources indispensables pour rendre à 
son père le culte qu'il lui doit, et nous avons les biens Hwong-hôa, littérale- 
ment: « pour l'encens et le luminaire», qui sont une des institutions les plus 
sacrées, en Annam, et aussi il faut le dire, une source de procès nombreux, 
longs et dispendieux, qui mettent la brouille dans les familles. 


Les biens Hirong-hôa sont, en principe, une portion de patrimoine, 
quelquefois une certaine somme d'argent, dont les revenus servent à entretenir 
l'encens (Hwong) et le luminaire (Hoa) sur l'autel des Ancêtres, c'est-à-dire à 
subvenir aux frais de leur culte et à l'entretien de leurs tombeaux (1). 


Le Code actuel ne traite pas d’une façon complète de cette institution. Ce 
recueil, en effet, soucieux surtout de l’ordre public, laisse de côté les faits 
considérés comme d'ordre privé. Néanmoins, un décret de 1844 fixe la limite 
de la part des Hwong-hôa dans les successions en déshérence. et la jurispru- 
dence des tribunaux applique, d’une façon constante, au règlement des cas 
litigieux, en cette matière, les règles relatives au partage des successions et à 
certaines autres questions analogues (2). Cette manière de faire est basée sur 
la Coutume, qui repose elle-même sur l’ancienne législation, promulguée dans 
le courant des XVe, XVIe, XVIIe! et XVIIIe siècles. 


Les biens Hwong-hôa sont, en principe, inaliénables, et des peines sévères 
sont édictées contre ceux qui violent cette loi. Néanmoins, quelques commen- 
tateurs du Code actuel admettent que cette prescription n'est pas absolue, 
qu'il y a des cas où les biens cultuels peuvent être vendus. Les règlements 
antérieurs a la dynastie actuelle prévoyaient également des circonstances où 
les détenteurs des biens Hwo’ng-hôa pouvaient s'en défaire. 

Les biens du culte sont fixés ordinairement par celui qui doit en profiter, 
c'est-à-dire par le chef de famille, avant sa mort, soit par donation, soit par 
testament. Mais si le chef de famille meurt intestat, les héritiers, en faisant le 
partage des biens, doivent toujours réserver une part pour le culte, et, s'ils ne 
le faisaient pas, la parenté, la famille au sens large, ou la loi, représentée par 
les mandarins, peuvent les y forcer. La part du culte était, anciennement, 
proportionnée au montant de l'héritage, et fixée au vingtième. De nos jours, 
une Ordonnance de 1844 a fixé cette part aux trois dixièmes, pour les succes- 
sions de peu d'importance tombées en déshérence. 


A mesure que les tablettes funéraires s’ajoutent les unes aux autres, sur 
l'autel des Ancêtres, les biens cultuels s’amassent entre les mains du chef de 
famille chargé du culte. Il arrive que celui-ci, pressé par des besoins d'argent 


(1) R. DELOUSTAL : La Justice dans l'ancien Annam, ibid., 1911, pp.302-316. Comparer 
aussi TRÂN-VAN-LIËN : op. cit. 

(2) Article 46: Les dignités héréditaires des parents des fonctionnaires. Article 76: 
Instituer un fils de droite lignée contrairement aux règles. Article 87: Ventes illicites des 
rizières et terrains d'habitations. 
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aliène une cu deux parcelles de rizières, en trompant l'acheteur sur la qualité 
du terrain, en trompant le maire ou en le soudoyant; en trompant les membres 
de sa famille, qui ont le devoir de faire respecter l’inaliénabilité des biens 
cultuels. Dès que l'affaire est connue, d'ordinaire un procès commence, un 
procès parfois interminable. En tout cas, cette accumulation de terrains entre 
les mains d'un seul homme est, pour celui-ci, une cause de gains fort sensibles, 
car, inutile de le faire remarquer, tous les revenus de ces biens ne passent pas 
entièrement en frais de culte. Cette situation n’est pas sans exciter la jalousie 
des autres membres de la famille, et cette jalousie se traduit parfois aussi par 
des procès. Pour remédier à cette dernière cause de brouille dans la parenté, 
souvent le chef de famille qui établit la part de ses biens qui sera consacrée à 
son culte ou au culte de sa femme, a soin de préciser dans son testament que 
chacun de ses fils, à tour de rôle, gèrera les biens cultuels pendant une année. 
Dans ce cas, le fils aîné profite de ces biens l’année où il en a la charge, comme 
chacun de ses frères cadets, mais, en plus, chaque année, celui qui les gère 
lui donne une petite redevance, et, en tout état de cause, c’est lui qui garde 
la haute main sur ces biens. 


Malgré les petites occasions de mésintelligence qui peuvent naître et que 
je viens de signaler, j'institution des Huang-hoa, ou biens cultuels, reste un 
des facteurs les plus puissants de cohésion entre les membres de la famille au 
sens large: grâce à ces biens, les Ancétres continuent à être présents dans la 


famille, par le culte fidèle qu'on leur rend, et les membres vivants de la 
parenté prennent conscience des liens multiples qui les unissent, toutes les fois 
que les anniversaires ou autres cérémonies cultuelles, fort nombreuses, les 
rassemblent dans des agapes dont les revenus des biens cultuels font les frais. 
Les tribunaux européens semblent tendre à leur enlever leur caractère d'ina- 
liénablité, à tout le moins à le restreindre considérablement. Il ne faudrait pas 
exagérer cette tendance : la famille, déjà si menacée, en souffrirait certainement. 


Arrétons-nous un instant et revenons à Monsieur « Hiver » et à ses deux fils. 
L'un, Monsieur « Automne», l'aîné, assume la garde de la tablette funéraire de 
son père et accepte par là même l'obligation qui lui incombe de rendre au 
défunt le culte accoutumé. Comme conséquence de cette fonction dont il est 
chargé, il entre en possession, outre sa propre part de l'héritage, de la maison 
paternelle et d'une certaine partie des biens destinée à l'entretien du culte. 
L'autre frère, Monsieur «Été», le cadet, n’a rien. Il n’a pas de tablette 
funéraire, il n’a pas chez lui d’autel ancestral ni de travée consacrée au culte 
des Ancêtres; sa maison n’est pas un temple funéraire. Et cependant, il doit, 
lui aussi, rendre un culte à son père. Il devra donc, aux jours prescrits par les 
rites, venir à la maison de son aîné, accompagné de sa femme et de ses enfants. 
Il n’a aucun revenu particulier pour subvenir aux frais du culte: c'est donc 
l'aîné qui préparera les offrandes, « l'encens et le luminaire», Hwong-hòa, et 
tout ce qui y est joint. Mais le cadet devra quand même apporter quelques 
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mets, des batonnets d’encens, des pétards, comme contribution au sacrifice ; 
agir autrement serait manquer aux convenances et a la piété filiale. Quand tout 
sera prêt, il s’associera A son frère, et, derrière son frère, il fera aux Ancétres 
les grandes prostrations. 


Tel est l'usage normal. De nos jours, la civilisation occidentale brasse et 
disperse les familles. Le cadet habite parfois bien loin de son ainé. Si, aux 
jours anniversaires, il ne peut pas venir s'associer personnellement à celui qui 
est chargé du culte, il se joindra à lui par le souvenir et il le lui fera savoir 
par lettre ; sa piété le poussera même à ériger chez lui, ce jour là, un autel 
temporaire devant lequel il placera des mets et fera des prostrations, en 
l'honneur de son père, tout comme les mandarins provinciaux vont, à certains 
jours, saluer dans la pagode royale, l’empereur non-présent. Mais ce n'est là 
que l'exception, en règle générale, ce n’est que dans la maison de l'aîné que 
l'on rend un culte à la tablette funéraire du père. 


Il résulte de là qu'il y a deux sortes de familles au sens strict: les familles 
de cadets et les familles d’ainés. Dans les premières, il n'y a pas, normalement, 
de culte rendu aux Ancêtres. Ce sont les vraies familles au sens strict. Dans 
les autres, on rend un culte aux Ancétres. Il y a, par conséquent, deux sortes 
de chefs de famille. Les uns, comme Monsieur «Eté» ne rendent pas chez eux 
le culte qu'ils doivent à leurs Ancêtres ; ils sont obligés d'aller pour remplir 
ce devoir dans la maison de leur frère aîné, parfois même, si ce frère aîné est 
mort, dans la maison de leur neveu. Les autres, comme Monsieur « Automne », 
ne dépendent de personne, au point de vue religieux, et ils exercent une sorte 
de suprématie, sur leurs fréres, leurs sceurs, et tous les membres des familles de 
de ces frères et sœurs. Monsieur « Été», le cadet, est purement et simplement 
un chef de famille au sens strict. Avec Monsieur « Automne », l'aîné, nous 
avons une dignité plus haute. Monsieur « Automne » est non seulement chef de 
famille au sens strict, mais il est devenu, à la mort de son père, chef d'une 
des branches de la famille au sens large a laquelle il appartient. Pour le moment, 
il exerce une certaine autorité seulement sur son frére cadet et la famille de 
celui-ci, et, jusqu’a un certain point, sur sa sceur cadette et la famille de celle-ci. 


Son autorité ne s’étendra pas de son vivant. Mais, aprés sa mort, ses descen- 
dants en droite lignée par voie de primogéniture, verront peu à peu s’accroitre 
leur dignité. En effet, à mesure que les tablettes funéraires des générations 
disparues viendront s'ajouter, sur l'autel des Ancêtres, à la tablette initiale de 
Monsieur « Hiver», les petits-fils, arrière-petits-fils et descendants divers du 
patriarche fondateur de la branche, reconnaitront, de plus en plus nombreux, 
l'autorité du descendant en droite lignée par voie de primogéniture de 
Monsieur « Automne». Et il pourra arriver que, par extinction des représentants 
de toutes les autres branches de la famille. un des descendants de Monsieur 
«Automne» soit, un jour lointain, reconnu comme chef de la famille au sens 
large, c’est-à-dire chef du clan familial tout entier.. 
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Nous avons, ici encore, une institution annamite d’une importance capitale 
dans l’organisation de la famille au sens large. 

Le Truwông-Tôc, «le premier, le chef du clan familial», est le descendant 
aîné, par la femme principale, de la branche aînée de la famille. C'est ainsi 
qu'on l'entend au Tonkin et en Annam. En Cochinchine, le titre serait donné 
au membre le plus âgé de toutes les branches de la famille (1). 

D'après la première définition, le chef du clan familial peut être, dans 
certains cas, un jeune homme, un enfant; en Cochinchine, par contre, c'est 
toujours un vieillard, cela se conçoit, qui remplit ce rôle. 

Quoiqu'il en soit, le chef du clan familial a un rôle d'ordre religieux: il 
préside les cérémonies où l’on rend un culte aux Ancêtres de la famille tout 
entière, dans le temple funéraire commun, et fait les prostrations en tête de 
tous les chefs de branches ou autres membres de la famille; il veille à ce que 
les cérémonies en l'honneur des Ancêtres soient célébrées, dans toutes les 
branches de la famille, conformément aux rites. Son rôle est aussi d'ordre 
juridique : 1l assiste comme témoin indispensable à certaines réunions de famille, 
signe les testaments ou certains contrats d’aliénation de terrains, approuve les 
mariages, fait partie d'office des conseils attribués par la loi ou la coutume à 
certains mineurs, préside le tribunal domestique qui règle à l'amiable certaines 
contestations, etc... Enfin, il jouit d'une grande influence morale, dans les cas où 
l'honneur ou les intérêts de ia famille sont en jeu. Bien entendu, si le chef du 
clan familial est un enfant, il est assisté ou remplacé par ceux qui sont légale- 
ment habilités pour cela, ses oncles paternels. 


L'institution du Træông-Tôc existe dans la famille royale, comme dans 
toutes les autres familles annamites. Mais 1a, elle a reçu un complément qui 
place cette famille à un rang suréminent. Les empereurs de Hué ont en effet 
créé un Ministère spécial, le Tôn-nhon-phà, «Le Service des Hommes nobles », 
qui s'occupe uniquement des intérêts matériels et moraux de tous les membres 
de ia famille royale, et l'on comprendra que les dignitaires de ce service ont 
fort à faire, quand on saura que la famille comprend plus de dix mille 
membres et que les questions de culte, de préséance, de terrains et d'argent 
ou de simple moralité, y sont beaucoup plus compliquées et y prennent une 
importance plus grande qu'ailleurs. 

Nous venons de voir la différence qu'il y a entre deux chefs de famille, 
suivant que l'un est fils cadet et l’autre fils aîné, et comment la primauté de 
ce dernier s'accroît peu à peu, à mesure que les générations se succèdent, 
jusqu'à devenir, dans ses descendants, l'autorité plénière du chef de clan 
familial. Tout cela avait été dit, lorsque j'avais noté la différence qu'il faut 
établir entre la famille au sens restreint, nhà, et la famille au sens large, ho. 
Mais il était bon de le présenter de nouveau sous un autre point de vue. 


(i) R. DELOUSTAL : La Justice dans l'Ancien Annam, dans B.E.F.E.O. 1911, p. 57: 
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Reprenons l’énumération des droits et des devoirs du chef de famille. 

Il doit assurer la perpétuité du culte, c’est-à-dire avoir une postérité mâle. 
Rappelons-nous ce que, d’après le législateur, le père disait, au XV® siècle, à 
son fils sur le point d'aller chercher une épouse: «Va chercher ta compagne, 
pour prendre la charge de nos affaires éminentes », pour perpétuer le culte de 
la famille. Si donc il n’a pas d'enfant, et que le fait soit attribuable à la femme, 
on y pourvoit par la répudiation ou la polygamie. Nous en parlerons plus loin. 
Mais si c'est le mari qui est impuissant, il se crée une postérité par l'adoption. 
Il y a bien, en Annam, une adoption officieuse, qui consiste à prendre soin 
d’un enfant, par pitié ou par affection. Mais cette adoption, au point de vue 
juridique, n’a aucun effet. Au contraire, l'adoption pour continuation de 
postérité, ou adoption religieuse, crée des droits imprescriptibles, et fait de 
l'adopté un véritable enfant de la famille, jouissant de tous les droits des 
enfants de nature. Le principe de l’adoption a donc été introduit dans le Code 
sous l'influence de la religion, et ce sont aussi des considérations d'ordre 
religieux qui en règlent les modalités. 


Pour l'adoptant, cette formalité est une obligation stricte, sanctionnée, du 
côté des pouvoirs publics, par la confiscation des biens de la famille, lorsque 
la postérité est éteinte. Obligation morale aussi, car «ne pas instituer quelqu'un 
pour continuer la descendance de la souche, c'est laisser éteindre cette souche, 
c'est interrompre le culte de la mémoire des Ancêtres, c'est causer à ceux-ci 
ce qui est regardé comme un malheur et un affront». Cette obligation n’atteint 
pas seulement le chef de famille qui est sans enfant, mais elle incombe aussi à 
la veuve, quand elle ne se remarie pas et qu’elle prend à sa charge le devoir 
de son mari, c'est-à-dire lorsqu'elle ne se décharge pas sur la parenté de son 
mari. Bien plus, dans certains cas, un père doit instituer une postérité à son 
fils mort avant le mariage. 


Le choix de l'adopté est réglé aussi suivant certains principes d’ordie 
religieux, et ce sont les tablettes des Ancêtres qui font loi. Il ne convient pas 
que, parmi les tablettes d’une même famille, on introduise une tablette portant 
le nom d'une famille différente, cela troublerait l’ordre de succession ; donc, 
on ne peut adopter un membre d’un clan familial différent. L'acte fait en 
dépit de cette disposition est radicalement nul et il entraîne même des peines 
pour les parties. De plus, les tablettes des Ancêtres sont rangées sur l'autel 
familial, suivant l’ordre des préséances que leur vaut, non pas la date de leur 
mort, mais le rang qu'elles occupent dans la parenté. Il ne faut pas que cet 
ordre soit troublé par l’intrusion de la tablette de l’adopté. Par conséquent, 
pour citer des exemples concrets, dans le cas où Monsieur « Automne», le fils 
aîné de Monsieur «Hiver», n'aurait pas de postérité, il ne pourrait pas adopter 
son frère cadet, Monsieur «Eté», car ce serait faire descendre Monsieur « Été » 
à une génération au-dessous de la sienne, comme remplaçant le fils de son 
frère aîné, et, plus tard, être cause que la tablette funéraire de Monsieur « Été» 
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n'occuperait pas la place à laquelle elle a droit. De même, si Monsieur « Été » 
n'avait pas d'enfant mâle, il ne pourrait pas prendre comme fils adoptif un des 
petits-fils de son aîné, parce que ce serait faire monter cet enfant d'une 
génération et, par conséquent, troubler encore, plus tard, l’ordre des tablettes 
sur l'autel ancestral. Il faut toujours respecter l'ordre des générations, c'est- 
à-dire que Monsieur « Automne » peut prendre, pour remplacer son fils absent, 
un des fils de son cadet, et réciproquement, ou bien un enfant d’une branche 
collatérale plus éloignée, à condition que cet enfant soit de la même génération, 
par rapport à l'ancêtre primitif, que les fils de l’adoptant, s’il en avait eu. Et 
ici encore, la religion vient de nouveau restreindre le choix, car, soutiennent 
beaucoup de juristes, et la coutume semble leur donner raison, on ne peut 
prendre comme fils adoptif l'aîné d’une famille: ce serait priver cette famille 
de la continuité normale de la succession, et, par conséquent, de la continuité 
régulière du culte. 


Je ne fais que résumer très largement la question, comme d'ailleurs, je l'ai 
fait jusqu'ici. Je ne donne que les cas les plus simples. Dans la pratique, il y 
a beaucoup d’autres principes qui entrent en jeu pour compliquer les situations, 
ou, au contraire, pour les dénouer de la façon la plus naturelle. Mais ce que 
j'ai dit suffit à faire comprendre combien les croyances religieuses influent sur 
l'organisation de la famille et quelles répercussions elles ont sur la vie des 
Annamites. 


Cette obligation de perpétuer la descendance incombe au cadet, aussi bien 
qu'à l'aîné, et cela pour plusieurs raisons. En effet, la fonction de ministre du 
culte que remplit Monsieur « Automne», n’exempte pas son cadet Monsieur 
« Été» de rendre un culte à son père défunt. Ce culte, il doit s'en acquitter 
personnellement, nous l'avons vu, associé à son aîné; mais il devra aussi s'en 
acquitter plus tard dans la personne de ses descendants, car les Ancêtres ont 
droit à être honorés à jamais. Si donc Monsieur «Été» interrompait le culte 
dû à son père, par défaut volontaire de postérité, il commettrait une faute 
grave contre la piété filiale. Bien plus, son frère aîné, puis les descendants de 
ce frère aîné, sont chargés du culte, c'est entendu; mais si la branche de cet 
aîné vient à s'éteindre, pour une cause ou pour une autre, c'est sur lui frère 
cadet, sur sa descendance, que retombe l'obligation de célébrer le culte ; il doit 
donc veiller à préparer une descendance qui soit apte à remplacer la branche 
aînée si elle venait à faire défaut. Enfin, troisième raison, Monsieur «Été» lui- 
même, quand il sera mort, aura besoin d’offrandes; qui les lui fera, s'il n’a pas 
de descendance qualifiée pour cet office? Le culte de sa tablette passera à la 
branche principale, à des neveux, à des petits-neveux; mais mieux vaut, c'est 
plus sûr, avoir une postérité directe nombreuse; non seulement c'est plus sur, 
mais c’est normal, c’est rituel, donc obligatoire. 


Nous voyons encore l'influence de la religion dans certains droits que la loi 
ou lą coutume reconnaissent au chef de famille. Le mariage des enfants en 
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pays annamite dépend surtout des parents. C'est que cet acte, on l'a vu, est 
d'une importance capitale pour la continuité du culte; on en enlève la déter- 
mination aux intéressés, aux enfants, qui, aveuglés par la passion, pourraient 
faire un mauvais choix, et on n’admet que la volonté des parents, qui 
examinent mtirement si toutes les conditions favorables, terrestres et surna- 
turelles, sont réunies pour que l'union soit heureuse et féconde. La loi anna- 
mite ne reconnait pas aux parents le droit de vendre leurs enfants, bien que, 
en pratique, il existe un contrat de mise en gage qui équivaut à la vente. 
Cependant, le Code prévoit le cas où c’est pour subsister ou pour entretenir 
le culte de la famille, que les parents ont mis en gage leur enfant, et, dans ce 
cas, aucune peine n'est édictée, car c'est dans un but louable, pour ne pas 
manquer au grand devoir de Ja piété filiale, que les parents ont agi de la 
sorte. 


Le chef de famille n’a pas le droit de vie ou de mort sur les enfants, mais 
il possède des droits étendus en matière de correction. Il peut renier ses en- 
fants, les chasser de son foyer, et cette punition est la plus terrible qu’on puis- 
se imaginer, car le fils puni est exclu de la famille non seulement pendant sa 
vie, mais à jamais, après sa mort il n'aura donc pas, pendant sa vie, l'appui 
matériel et moral que le clan familial accorde à tous ses membres, mais, après 
sa mort, son âme sera privée des offrandes que les Ancétres reçoivent aux jours 
rituels, et, éternellement, elle errera, esprit vagabond, esprit méchant, diable ou 
démon, en quéte d’une nourriture. 


Jusqu'ici, nous n’avons parlé que du culte des Ancétres. Le chef de famille 
ne semble pas s'intéresser beaucoup au culte bouddhique. Si quelques hommes 
sont conquis, ici ou là, par l'idéal de perfection que laisse entrevoir la doctrine 
du Buddha, nous les rencontrerons plus loin, quand, 4 propos des femmes, nous 
dirons quelques mots sur la dévolution individuelle. 


Le culte des Esprits ne se borne pas, en Annam, aux devoirs rendus aux 
Ancêtres. Il y a encore les Génies protecteurs de la famille et des méiiers, les 
Génies qui veillent sur le village et sur le royaume. 


Thô-Công ou Thé-Ky, le Génie du Sol, du terrain où est élevée la maison, 
et Tién-Su, «Le Maître antérieur », le Patron de métier, veillent sur la famille ; 
c'est d'eux que dépend, en grande partie, le bonheur de tous; pour cette rai- 
son, c'est le chef de famille qui préside aux’ sacrifices qu'on leur rend; c'est 
aussi le chef de famille qui, là où le culte est en honneur, allume en l'honneur 
de la déesse céleste les bâtonnets d’encens rituels. Le culte du Génie du Fover, 
Täo-Quân, et celui de la patronne des acccuchements est réservé à la femme, 
nous en parlerons plus loin. Lorsqu'un malheur menace la famille, qu'un en- 
fant est gravement malade, que les buffles crèvent et que le sorcier consulté a 
indiqué quel est l'esprit qu'il faut apaiser, c’est le père de famille qui fait les 
offrandes propitiatoires voulues. 
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En somme, l’homme ne semble entrer en scène, au point de vue religieux, 
soit pour le culte des Ancétres, soit pour le culte des Génies, que comme chef 
du groupe qui constitue la famille, famille au sens strict, famille plus étendue 
formant une des branches du clan familial, ou clan familial tout entier, et com- 
me chargé d’une fonction officielle. Chez lui, les manifestations de la religion 
personnelle semblent étre assez rares. 


Nous venons de voir le rôle de l'homme, en tant que chef de famille: il est, 
avec certaines modalités, ministre du culte des Ancétres et, toujours, ministre 
du culte que réclament les Génies protecteurs de Ja famille. Mais l’homme est 
aussi chef de hameau, chef de village, en tant que notable ou maire ; il est man- 
darin, chef de la population; empereur, enfin, il est chef du royaume tout en- 
tier, ou, pour employer une expression chinoise, chef de tout ce qui se trouve 
«sous la voûte céleste » Tout groupement humain, toute communauté a ses 
Génies protecteurs, qui veillent sur le groupe, le protègent, lui dispensent le 
bonheur, ou l'affligent des maux qu'il a mérités. Ces Génies, il faut les honorer, 
leur rendre grâce, les apaiser, leur présenter les offrandes qu’ils réclament. Ce sont 
les chefs du groupe qui s’acquittent des fonctions de ce culte, les notables au 
nom du hameau ou du village, les mandarins au nom du district ou de la pro- 
vince, le souverain au nom de la nation entiére. Et, pour ce dernier, il y a, en 
ce qui concerne le culte des anciens empereurs, un dédoublement curieux. Ces 
empereurs de l’ancien temps sont, pour l'empereur régnant, des Ancêtres. I] leur 
rend, à ce titre, dans un temple spécial, le Phung-Tiên, un culte spécial, culte 
solennel, mais qui est quand même de nature privée: c'est j'équivaient des of- 
frandes que chaque chef de famille fait aux Ancêtres de la famille. Ils sont aussi 
les « Empereurs », c'est-à-dire les chefs anciens de la nation: à ce titre nouveau, 
l'Empereur régnant, chef actuel du royaume, leur doit un culte distinct, et il s'en 
acquitte dans deux temples différents, le Thai-Miéu et le Thé-Miéu. D'ailleurs, 
le même fait se produit dans chaque village: tel citoyen est honoré par ses des- 
cendants, dans son temple familial, et l’est aussi, en tant qu’ancien chef du vil- 
lage ou bienfaiteur insigne de la communauté, dans le temple commun du villa- 
ge, et c’est parfois le même homme qui remplit Jes fonctions de ministre du culte 
dans les deux endroits. 


On me reprochera d’être sorti de mon sujet en mentionnant ici le culte des 
villages et le culte du royaume. Ce serait un reproche injuste: le village n'est 
qu’une extension de la famille, et les mandarins, l'empereur, sont, chacun le sait, 
«les père et mère» du peuple. La fonction de ministre du culte, que remplissent 
les chefs de village et le chef du royaume, découle du rôle que le chef de fa- 
mille joue dans la famille. 


Un dernier mot: on a parfois, à propos des fonctions du chef de famille, 
parlé de sacerdoce. Le chef de famille serait le prêtre du culte des Ancêtres. 
Oui, si l’on veut, mais à condition que l’on enlève à ce titre tout ce qui le ca- 
ractérise vraiment, à savoir la préparation, l'initiation, les rites consécratoires, 
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l'état séparé. Le ministre du culte, en Annam, qu'il s'agisse du culte des 
Ancêtres, ou du culte des Génies protecteurs des diverses communautés, est un 
homme comme les autres. Comme tous, il est obligé de rendre un culte aux 
Ancétres, aux Génies divers. Mais, étant chef de la communauté, il assume la 
charge de se présenter devant les êtres surnaturels en tête de tous, et d'agir au 
nom de tous. Voilà simplement en quoi consiste son sacerdoce. Bien entendu, le 
bonze, le sorcier, exercent un rôle à part, dont on n'a pas à s'occuper ici. 


IV. — LA FEMME 


Le jeune homme, on l’a vu, se marie, ou plutôt, est marié par ses parents, 
afin de perpétuer le culte familial, c’est-à-dire, afin d'avoir des enfants mâles 
«Mon fils, va chercher ta compagne pour prendre la charge de nos affaires 
éminentes ». Il résulte logiquement de cette conception du mariage, que la fin 
première de l'épouse annamite, c’est d’avoir des enfants, et des enfants males, 
et cette obligation est grosse de conséquences. 


Il y a des ménages où le mari, après de longues années de vie commune, sans 
qu'il y ait eu d'enfants, arrange la situation en adoptant un enfant, même s'il 
appert que l'impuissance n'est pas son fait. 

Mais en général, quand il est reconnu que l'impossibilité d’avoir un héritier 
vient de la femme, on remédie à cet état de chose de deux façons, par la répu- 
diation ou par la polygamie. 


Un vieux texte législatif, datant de l'année 1495, mentionne «sept cas pour 
lesquels une femme doit être répudiée », et le premier de ces cas, c'est «de ne 
pas avoir d'enfants», et le commentaire du législateur ajoute: «Ne pas avoir 
d'enfant est un manque de piété filiale envers les parents, c'est pourquoi on peut 
répudier l'épouse qui n’en donne pas». Et le troisième cas, c'est d'être atteinte 
d’une maladie horrible, c’est-à-dire la lèpre. Cette maladie, ajoute le commen- 
taire, «empêche d'offrir le grain aux Esprits », c'est-à-dire que la femme, atteinte 
de lèpre, ne pourrait pas préparer les mets destinés à être offerts aux Ancêtres, 
ou, si elle les préparait, ces mets seraient souillés et n’agréeraient pas aux An- 
cêtres, par conséquent le culte est rendu impossible et la séparation s'impose (1). 


Le Code actuel consacre les mêmes dispositions. 


Dans la pratique ordinaire, la répudiation n'est jamais, je crois, amenée par 
le fait seul de ne pas avoir d'enfant. Il s'ajoute à cette impuissance, des griefs 
de nature différente, incompatibilité d'humeur, zizanies entre les parentés, dis- 
putes d'intérêts. On préfère prendre un autre moyen pour procurer une postéri- 
té au mari: ou bien, dans quelques cas, on adopte un enfant, comme je l’ai dit, 


(1) R. DELOUSTAL : La Justice dans l'ancien Annam. B.E.F.E.O. 1911, p. 478. 
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et le mari agit comme si l'impuissance venait de lui, ou bien, plus communé- 
ment, le mari prend une ou plusieurs épouses secondaires, des « concubines », 
comme l'on dit souvent. 


Cette expression de «concubine» est inexacte. Elle fait penser a un état de 
concubinage, à une situation irrégulière, qui n'existe pas en réalité. L’Annamite 
qui prend une seconde ou une troisième femme, les Empereurs qui en ont des 
centaines, sont dans une situation aussi régulière, devant la loi civile, comme 
devant la religion et devant l'opinion courante, que celui qui n’a qu'une femme. 
Bien plus, d'après ce que nous venons de voir, celui qui, ne pouvant pas avoir 
d'enfants mâles, avec sa première femme, resterait dans cet état, serait plus ré- 
préhensible, aux yeux de tous, que sil prenait une seconde femme; il se ren- 
drait coupable du plus grand des crimes: le manque de piété filiale. 


En pratique, la polygamie est rare en Annam. On la rencontre chez les man- 
darins, chez quelques riches. Les pauvres, et en pays annamite, les pauvres sont 
de beaucoup les plus nombreux, les pauvres n’ont qu'une femme, car il faut des 
ressources pour entretenir un sérail et une nombreuse progéniture. S'ils n'ont 
pas d'enfant, ils remédient à la situation par la répudiation, ou par l'adoption. 
Ceux qui prennent plusieurs femmes, y sont poussés parfois sans doute par la 
passion, mais ordinairement, et même lorsque les besoins des sens sont en jeu, 
ils ont principalement en vue le désir d’avoir un enfant mâle, et d’avoir le plus 
d'enfants possible. Car c'est un honneur pour un Annamite, c'est un bonheur, 
en cette vie et dans l’autre, d’avoir de nombreux enfants. En Annam, pas de res- 
triction de la natalité, pas d'élimination des filles ou des enfants mal venus. J'ai 
vu, soignés avec amour pendant leur vie, pleurés sincèrement à leur mort, des 
enfants venus au monde mal conformés. En effet, si l’on n'a qu'un enfant, il y a 
des chances nombreuses que cet enfant meure, ou que, à son tour, il soit privé 
de descendance, et alors, c’est la fin du culte direct des Ancêtres. La tablette de 
ce père infortuné sera recueillie par une branche collatérale et recevra un culte 
indirect, ou bien, si personne ne la reçoit, l'âme sera éternellement privée 
d’offrandes et elle deviendra un de ces ma, un de ces qui, un de ces esprits 
errants qui cherchent partout, semant les maladies et la mort, un peu de piété, 
un peu de nourriture. Celui, au contraire, qui a de nombreux enfants, peut 
espérer jouir, jusqu'aux générations les plus lointaines, d'un culte nombreux, d'un 
culte assuré. 


Les femmes de second rang n’ont jamais les prérogatives de la femime princi- 
pale. C'est cette dernière qui a consenti à l'introduction des autres, et qui même, 
pour manifester son consentement, et pour prouver combien elle a à cœur de 
remplir parfaitement son devoir et de fournir à son mari, au moins indirecte- 
ment, une progéniture, le plus de progéniture possible, c'est elle, dis-je, qui est 
allée demander la main des épouses secondaires et les a introduites dans sa de- 
meure. C'est elle qui continue à détenir les clefs des coffres et à trôner dans la 
maison comme la vraie maîtresse. Et cette condition sera mentionnée même sur 
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la stèle tombale. La femme secondaire ne sera que «celle qui est à la suite dans 
la maison», thir-thdt; tandis que la femme principale est «celle qui est vrai- 
ment de la maison» chinh-thdt; «celle qui convient à la maison», nghi-thdt; 
«la vraie associée» nguyén-phoi; «celle qui est au centre de la maison», trung- 
thét. Mais les enfants de l’une comme des autres sont égaux; ils sont légiti- 
mes, les uns aussi bien que les autres, ils ont les mémes droits et sont tenus 
aux même devoirs, soit pendant la vie de leur père, soit après sa mort. Toutefois, 
les droits d’ainesse sont conférés obligatoirement au fils de l'épouse principale, 
même s'il est moins âgé que celui ou ceux des épouses secondaires (1). Et nous 
avons vu plus haut quels sont les droits et les devoirs de l’ainé. 


Je ne sais pas ce qui se passserait, si tous les Annamites avaient deux ou trois 
femmes. Gia-Long avouait à Chaigneau, un officier français venu se placer à son 
service, que le gouvernement de son royaume ne lui donnait pas tant de soucis 
que la surveillance de son sérail. Mais j’avouerai que la polygamie, telle qu'elle 
existe en Annam, adoptée pour des motifs qui ne manquent pas d'une certaine 
noblesse, et restreinte pour diverses causes, ne produit pas les effets néfastes 
qu'on reproche d'ordinaire à cette institution. 


Je ne serai pas aussi bienveillant pour la répudiation et le divorce, plus fré- 
quents, soit dans la classe aisée, soit dans la classe pauvre. Ces pratiques sont la 
source de froissements, de mécontentements, qui amènent des procès et des 
haines tenaces. 


Dès que le père disparait, l'épouse principale, surtout si elle a eu des enfants, 
exerce la puissance paternelle, au point de vue civil, avec quelques restrictions 
toutefois : elle a l'usufruit des biens du défunt, dont elle a l'administration, mais 
pas la disposition ; si elle veut en disposer, elle a besoin de la signature des en- 
fants « ayant age de raison», et du chef de la parenté, quand les enfants sont en 
bas age. Les enfants lui doivent obéissance, respect, tout comme au père. C'est 
la tête de la maison, jusqu'à sa mort, à moins qu’elle ne se remarie, car alors, 
elle perd tout droit dans sa première famille. Ces prérogatives appartiennent seu- 
lement a la femme principale, jamais aux épouses secondaires, méme si la pre- 
mière n'a pas d’enfants, et que les secondes en aient eu. 


Mais si elle succéde au mari, au point de vue civil, elle ne recueille pas les 
droits de celui-ci au point de vue religieux. Elle n'était que l’aide et la suivante 
de son mari, dans le culte domestique ; elle continue à jouer le même rôle, au- 
près du fils aîné du défunt, lequel peut être son fils à elle, mais qui peut être 
aussi le fils d’une épouse secondaire. 


La femme ne peut pas, ordinairement, présider le culte des Ancétres. Il ne 
faudrait pas, toutefois, exagérer, cette sorte d'incapacité, il ne faudrait pas sur- 
tout conclure de là, comme quelques uns l'ont fait, que la femme n'a aucune 


(1) H6-DAc-Diém : La puisssance paternelle en Annam, p. 36. 
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part au culte. D’abord, la femme est une aide: c’est elle qui prépare les offrandes, 
et souvent, dans les familles nombreuses, c’est un trés gros travail, pénible et 
délicat, et c’est elle qui, aprés les avoir préparés, les dispose sur les tables-autels 
où le mari les offrira. Ce n’est pas une aide indifférente. On a vu plus haut que 
si la femme était impure, à cause d'une maladie comme la lèpre, elle souillerait 
les mets offerts. C’est donc que la femme coopére au sacrifice et au culte, et 
que cette coopération a une influence sur le sacrifice lui-même. Non seulement 
elle aide, en préparant le sacrifice, mais elle accompagne son mari, elle fait les 
prostrations après lui, et si elle prétendait, pour une cause ou pour une autre, 
se dispenser de ces obligations, elle commettrait certainement une faute grave 
contre la piété filiale envers les Ancétres de son mari. Non seulement elle doit 
rendre un culte, dans les conditions indiquées, aux Ancétres de la famille de 
son mari, mais elle ne doit pas oublier les Ancétres de sa propre famille. La cou- 
tume, et une coutume stricte, l'oblige à se rendre, soit seule, soit accompagnée 
de son mari, chez ses parents, ou chez son frère aîné, pour y faire, aux jours 
d’anniversaires, les prostrations rituelles devant les tablettes de sa famille d’origine. 


La place qu’occupent les femmes, dans les sacrifices aux Ancétres, donne 
une haute idée de leur rôle. En tête se place le fils ainé, chef du culte; derrière 
lui sont, d’un côté les fils cadets, chacun suivant son rang, puis les gendres, 
également suivant leur rang, enfin les petits-fils, les arrière-petits-fils ; de l’autre 
la femme du fils aîné, puis les filles, les brus, les petites-filles, etc... suivant leur 
rang. Les femmes sont placées après le fils aîné, chef du culte, mais elles sont 
sur le même niveau que les autres membres mâles de la famille, et jouent par 
conséquent le même rôle que ceux-ci dans le sacrifice, un rôle de co-participant 
et, jusqu'à un certain degré, de co-officiant. 


Bien plus, l’ancien code annamite prévoyait des cas Où une femme pouvait 
prendre en main l'administration des biens de culte, des Hirong-hôa. Un décret 
daté de l’année 1517 s'exprime ainsi: « On confera l'administration et la garde 
des biens Hwong-hôa au fils aîné et au petit-fils aîné. Lorsqu'il n'y aura pas 
de fils aîné, On les confiera aux fils et petits-fils des fils cadets d’après leur rang 
de naissance. Lorsqu'il n'y aura ni fils ni petits-fils de fils cadets, on les confera 
à la fille aînée». Et ce texte ne faisait que confirmer une disposition de l'année 
1471 : «En ce qui concerne l'administration et la garde des Hwong-hoa, lorsqu'il 
n’y aura pas de fils aîné, on se servira de la fille ainée pour prendre soin des 
sacrifices» (1). «Pour prendre soin des sacrifices», le texte législatif est rendu 
par le même verbe que nous avons déjà rencontré lorsque le père de famille 
envoie son fils chercher une femme, le jour des épousailles : « Mon fils, va cher- 
cher ta compagne, pour prendre la charge de nos affaires éminentes ». 


De nos jours, la femme annamite jouit des mêmes prérogatives. « Pas de 
garçon, on se sert des filles». Tel est le dicton sino-annamite, emprunté à une 


(1) R. DELOUSTAL : La Justice dans l’ancien Annam. B. E. F. E. O., 1911, pp. 58-59. 
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vieille loi, qui règle la question. Et voici comment s'exprime un récent commen- 
tateur de la loi et de la coutume annamite: « Lorsque le pére de famille meurt 
sans laisser de descendance mâle, légitime ou adoptive, apte à continuer la 
postérité, la loi et la coutume admettent exceptionnellement que le Hwong- 
hòa, le bien cultuel, revient à la fille du défunt, pourqu’elle continue à 
rendre le culte à la mémoire des Ancétres... Bien plus, en pratique, lorsque 
le père de famille n’a que des filles comme descendance, il leur attribue presque 
toujours son héritage et le Hwong-hôa ; il n’a recours à l’adoption de postérité 
prescrite par la loi que lorsqu'il n’a aucun enfant» (1). 


Toutefois, cette coutume varie dans son application suivant les pays; elle est 
ici plus large, là plus stricte; dans certaines régions, le rôle de la fille déclarée 
gardienne des biens cultuels devient capital: elle exerce le rôle de ministre du 
culte, présidant les offrandes faites au mort, durant les funérailles, et plus tard à 
la tablette funéraire, se tenant en avant de tous les assistants, se prosternant en 
tête de tous. Dans d’autres régions, au contraire, elle reste simple détentrice 
des biens cultuels, et son rôle se borne à gérer ces biens; dans les cérémonies 
rituelles, elle laissera le soin de présider à son mari, à un de ses oncles paternels, 
ou à un autre membre de la famille. D'ailleurs, si la succession régulière par 
les mâles venait à être rétablie, d'une façon ou de l’autre, la fille ou les descen- 
dants de la fille perdraient la gestion des biens cultuels. Et même, en certains 
lieux, on n’admet la dévolution des biens cultuels aux filles que lorsque la famille 
est éteinte, c'est-à-dire lorsqu'il n'y a pas de fils, que les frères du chef de la 
famille n’on pas de fils eux-mêmes, et qu’il n'existe plus, dans la famille entière, 
de mâle apte à représenter la famille et à prendre en main le soin du culte des 
Ancétres (2). 


Il n'en reste pas moins vrai que la femme annamite peut être, en certaines 
circonstances et dans certaines régions, un des anneaux de cette chaîne continue 
qui, par le culte familial, réunit les unes aux autres, jusqu'aux âges les plus 
lointains, les diverses générations d'une famille. 


Nous devons faire un pas de plus et élargir les attributions de la femme dans 
le culte des morts. 


Bien souvent on voit, à Hué, dans la vaste Plaine des tombeaux qui s'étend 
au Sud de la ville, on voit, dis-je, une femme en habit de deuil, tantôt seule, 
tantôt accompagnée d'une domestique, d’un enfant. Une natte est étendue 
devant un tombeau; un petit plateau, de l'arec, des feuilles d’or et d'argent, des 
batonnets d’encens allumés ; la femme est debout devant la tombe, recueillie, la 
tête baissée, la mains jointes sur la poitrine; elle se prosterne. Elle offre un 
sacrifice. Le mort, c'est son mari, son enfant, son père ou sa mère. Pourquoi 


(1) TRÂAN-VAN-LIÉN : Les substitutions fidet-commissaires en droit annamite : Hwong-hda, 
pp. 67-68. 
(2) PHILASTRE : Le Code annamite. Vol. 1, art. 83, p. 394. 
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est-ce elle qui officie, et non son fils, ou son mari? C’est qu’elle est seule, elle 
est veuve, sans enfants males, la parenté est au loin; et cependant les sacrifices 
qui suivent la mort, pendant plusieurs mois, ne sont pas entièrement accomplis, 
l'anniversaire est arrivé. Il faut faire les offrandes obligatoires. C’est la femme 
qui les fait, c’est elle qui officie, pour procurer la paix au mort et la félicité aux 
vivants. 

Il est donc inexact de dire que la femme annamite n’a rien 4 voir dans le 
culte ancestral. Ordinairement, elle ne préside pas le culte des Ancêtres, et n’y joue 
qu'un rôle qui, bien que secondaire, n’en est pas moins réel et important. Mais 
le jeu des circonstances agrandit parfois ce rôle et l'égale à celui que jouent les 
mâles. 


Il n'est pas tout à fait vrai de prétendre que la jeune fille, par son mariage, 
sort, au point de vue religieux de sa famille d’origine et entre dans la famille de 
son mari. Au point de vue du culte objectif, le fait est exact, c’est-à-dire que, 
lorsque cette femme sera morte, c’est dans la famille de son mari, et non dans 
sa famille d’origine, qu'on rendra un culte à ses mânes. Mais, pendant sa vie, 
cette femme devra, suivant sa capacité, rendre un culte aussi bien aux Ancétres 
de son mari qu’aux siens propres. 


J'ai dit, plus haut, que l'obligation première de l'épouse annamite, au point de 
vue de la religion, était d’avoir des enfants mâles. Un vieux texte législatif nous 
montre une conséquence curieuse de cette obligation. Le respect que l’on doit 
aux morts exige que l'on s’abstienne, en temps de deuil, de tout plaisir, de 
toute joie, surtout si au plaisir s'ajoute une faute. C’est pourquoi, un article de 
l’ancien code des Lê, reproduisant un article du code chinois des Dang, décrétait 
que «les personnes en deuil de leur père ou de leur mère, ainsi que les femmes 
en deuil de leur époux, qui commettront un acte de fornication, seront punies 
de la décapitation». On abusait de ce texte, et le législateur fut obligé d’adoucir 
la loi. Voici dans quelles circonstances : « Lorsque, en temps de deuil du père ou 
de la mère, l'épouse ou la concubine devient enceinte, les coupables doivent (aux 
termes du Code) être punis conformément à la loi. Mais il arriva qu’ (à la suite 
de la promulgation de cette loi), il y eut un nombre considérable de personnes 
qui moururent sans laisser de postérité, péchant ainsi contre la piété filiale. C'est 
pourquoi, durant la période cânh-thông (1498-1504), par sentiment d'humanité 
envers les personnes sans enfants qui couraient le risque de mourir sans 
laisser de postérité, on cessa d'instruire et de punir ce délit. Cette nouvelle règle 
a permis de laisser les gens en paix et a rehaussé l'éclat des devoirs de la piété 
filiale. Aussi, lorsque dorénavant, par fanatisme pour les anciennes institutions, 
on dénoncera inconsidérément des délits de cette nature, le dénonciateur sera 
puni pour avoir incriminé quelqu'un à tort» (1). 


(1) Raymond DELOUSTAL : La Justice dans l'ancien Annam, B. E. F. E. O., 1911, pp. 
28-29. 
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Il y avait conflit entre deux obligations imposées par la piété filiale: d’un 
côté, il convenait que les époux s’abstinssent, en période de deuil, de tout rap- 
port charnel; de l’autre, il fallait assurer la perpétuité du culte. Le législateur 
n’a pas hésité: c’est le second devoir qui est de beaucoup le plus important, 
aussi, de peur de supprimer toute descendance dans yne famille, il permit de 
tempérer les rigueurs de la période de deuil. 


Puisque la fécondité jouit de tant d’honneur, de prérogatives si hautes, on 
ne sera pas étonné que les Annamites, les femmes surtout, se tournent vers les 
puissances surnaturelles, pour obtenir d’avoir des enfants, de nombreux enfants. 
Il semblerait naturel qu'ils s'adressent, pour cette requête, aux Ancêtres qui, 
eux aussi, sont intéressés, à ce que leur descendance ne soit par interrompue. 
Et cependant, nous sortons ici du culte des Ancétres. Les Annamites ont recours, 
pour avoir une progéniture, au Panthéon du culte taoiste, aux pratiques de la 
magie et de la sorcellerie. Nous rencontrons bien, en cette matière, une bd-cé, 
« Madame la tante paternelle», qui joue le rôle de la vieille fille, morte sans 
enfants, et dont le caractère acariâtre ne s’est pas amendé dans l’autre monde. 
Elle vient, de temps en temps, réclamer à sa famille un neveu, une arrière- 
petite-nièce ; l'enfant tombe malade et meurt; il est passé au service de la bà-cô 
dans le monde funèbre. Et réalité, cette bà-cô n'entre pas dans la série des 
Ancétres réguliers ; elle a souvent son petit pagodon, à côté du Temple fune- 
raire familial, mais c’est un des nombreux figurants de la religion taoiste, em- 
prunté à la religion des Ancêtres, et les moyens dont on se sert pour conjurer 
la ba-cé relèvent aussi du taoïsme. 


Sous les anciennes dynasties, on vénérait, à la cour de Hanoï, un génie Cao- 
Moi, patron des entremetteurs, auquel les Empereurs demandaient des enfants. 
Voici ce que dit, à ce sujet un commentateur annamite : «Ce Génie était honoré 
au Nam-Giao (le tertre du grand sacrifice au Ciel) et on l’associait aux prières 
adressées à l'Empereur céleste, Thwong-Dé, dans le but d’écarter les mauvaises 
influences et d'obtenir une nombreuse postérité. Dans le courant du deuxième 
mois, on lui offrait un sacrifice particulier consistant en un bœuf. L'Empereur 
assistait en personne à la cérémonie ; l’Impératrice s'y rendait également, à la tête 
de toutes les femmes du palais. Mais la participation de cette divinité aux sacri- 
fices offerts à l'Empereur céleste avait pour celui-ci quelque chose d’un peu 
avilissant. Les anciens lettrés ont fort discuté sur ce sujet. Seuls les empereurs de 
la dynastie des Ly (1009-1225) observèrent cet usage. A partir des Trin (1225- 
1428) et des Lé (1428-1786), il n’en est plus fait mention dans l’histoire : pro- 
bablement on le supprima parce que trouvé inconvenant et déplacé (1)». De nos 
jours, ce Génie n’est plus compris dans la liste des divinités qui sont associées au 
culte du Ciel, mais on aurait sans doute pu le rencontrer, lui ou un génie analogue, 


me 


(1) Raymond DELOUSTAL: La Justice dans l'ancien Annam, dans B. E. F. F, O. 1900, 
PP. 18-19. | 
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il y a quelques années, en fouillant les recoins du Palais de Hué. Vers le milieu 
du XVIIIe siècle, un des Seigneurs de Hué, Vô-Vwong, ne pouvant pas conserver 
d'enfants, décida que, désormais, les garçons qu’il aurait seraient désignés par un 
nom de filles. Les Annales des premiers Nguyén rapportent gravement la 
chose. Et, depuis lors jusqu’à l’époque actuelle, les membres mâles de la famille 
royale sont désignés par les expressions mé, littéralement « grand’mére », appellatif 
ordinaire des vieilles femmes, et mu, dérivant du chinois mdu, appellatif des 
femmes d’un certain âge. En agissant ainsi, on veut tromper les esprits méchants, 
qui sont friands de garçons, et qui viennent les chercher, c’est-à-dire les rendre 
malades et les faire mourir, pour les emmener à leur service, et qui dédaignent 
les filles. C'est une pratique fort usitée en Annam, que celle de tromper les 
esprits ravisseurs d'enfants. 


Mais procédons par ordre. Il s’agit d’abord d’avoir des enfants, et surtout 
des enfants mâles, ensuite de conserver les enfants que l'on a. 


Presque tous les temples qui attirent les foules, les rendez-vous de grands 
pélerinages, Kiép-Bac, Hwong-Tich, Phü-Giäy au Tonkin, Phô-Cät au Thanh- 
Hóa, Hon-Chén à Hué, une foule d'autres plus locaux et moins connus, sont 
des lieux prévilégiés pour obtenir des enfants. La Sainte-Mère, la Déesse des 
Neuf Cieux, la Déesse Liéu-Hanh, le Génie du Nord, et beaucoup d'autres, 
rendent fécondes les plus vieilles matrones. On y achète des habits ou des 
cache-seins munis de caractères cabalistiques, que l'on porte religieusement ; on 
y demande des amulettes que l’on suspend au cou ou que l'on coud à l'habit, 
des philtres que l'on avale; on y fait des offrandes, on y allume des bâtonnets 
d’encens, on y consulte les sorts de diverses manières, on y entre dans des transes 
hypnotiques étranges. Bref, on croit souvent être exaucé, et, si le résultat se 
fait attendre, on retourne vers le Génie. Non seulement les génies taoiques don- 
nent des enfants, mais le Buddha lui-même, le grand Miséricordieux, sous la 
forme féminine de Quan-Am, vient au secours des épouses avides de progéniture. 
Que dis-je, les chrétiens, et méme des payens, accourent auprés d’une Vierge 
réputée miraculeuse, dans la méme intention, tant est grand, chez la femme 
annamite, et dans toute famille, le désir d’avoir des enfants. 


Lorsqu'on pénètre dans une maison aisée et respectueuse des rites, on voit, a 
droite en entrant, suspendue a la cloison en planches ou en lamelles de bambou 
tressées qui sépare la piéce principale ou salle de réception, du gynécée, on 
voit, dis-je, une petite niche en bois, qui est parfois une merveille de sculpture. 
Elle est dédiée à la Sainte-Mère du Palais de l'Ouest, Dodi-Cung Thdnh-Mau. 
Mais le peuple préfére y voir la Dame de la Destinée propre de chaque femme, 
Ba Bôn-Mang ou simplement la Dame, Ba, ou mieux, les Douze Sages-Femmes, 
Muèi-hai-Mu-Bà. Et de fait, on y suspend souvent au fond de la niche, une 
image représentant douze figures de femmes disposées sur deux rangs. Ces 
expressions multiples indiquent un syncrétisme religieux, divers cultes superposés. 
Mais nous avons 1a la puissance surnaturelle, une ou multiple, qui veille sur la 
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mère de famille et facilite les accouchements. C'est le mari qui préside au culte 
des Ancétres et au culte des grands Génies protecteurs de la famille, le Patron 
de métier, le Génie du sol; mais, on le comprend aisément, c'est la mère de 
famille qui s'occupe du culte des Douze Sages-Femmes, et qui leur offre, à 
certains jours de l’encens et de l'eau pure. 


En d'autres occasions, lors de la naissance d’un enfant, c'est la sage-femme 
qui dirige l'accouchement, qui offre à ses collaboratrices célestes, du riz, de l’arec, 
les présents ordinaires, pour obtenir une heureuse délivrance. Même sacrifice, 
trois jours après les couches, pour la levée de l'interdit de la maison, et, après 
trois mois dix jours, ou seulement après un mois, pour la levée de l'interdit de 
l'accouchée. 


= 


La puériculture magique! Il y aurait une longue étude à faire sur cette 
question. Je ne puis qu'énumérer les faits, sans aucun développement: ils sont 
fort nombreux, et passablement complexes. 


On s'efforce de préserver la vie de l'enfant dès qu'il est conçu. C'est qu'il 
est exposé à être la proie d’une multitude de ma, de qui, d'esprits méchants. 
Nous avons parlé de la Bà-Cô, « Madame la Tante paternelle». Un des plus 
redoutables est le Con-Ranh, cet esprit qui explique pourquoi, dans certaines 
familles, tous les enfants meurent en bas age: l'âme du premier mort s'incarne 
dans l'enfant qui suit, et la fait mourir, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la série 
soit interrompue, d'une façon ou d'une autre. Il y a aussi les bons génies, vénérés 
dans les pagodes ou autres lieux de culte du village: parfois l'enfant, dans ses 
jeux, se permet quelque irrévérence envers le génie, et le génie se venge, il 
punit l'enfant, et l'enfant tombe malade, même il meurt. Le difficile, dans tous 
ces cas, est de trouver d'une façon certaine, la vraie cause du mal, le génie, 
l'esprit, le diable qui a rendu l'enfant malade et menace de le faire mourir. 
C'est à quoi s'appliquent les sorciers, devins, pythonisses que l'on va consulter. 
Et l'on se fait un devoir de suivre les indications données. 


Nombreux sont les ennemis de l'enfant, innombrables sont les moyens 
employés pour échapper à tous ces dangers. 


Dès que la femme se sent mère, et surtout si elle a éprouvé déjà des accidents, 
elle porte des cache-seins jaunes ou rouges, bariolés de caractères magiques, ou 
elle suspend à son cou, à ses habits, des sachets-amulettes. Si un accident a 
lieu, le fœtus est enterré avec des rites magiques destinés à l'empêcher de 
nuire aux conceptions futures. 


La naissance a lieu, on l'a vu, sous la protection des Douze Sages-Femmes 
célestes. L'enfant est soumis. à des rites qui donneront du lait à la mère, qui 
augmenteront l'appétit de l'enfant, le rendront intelligent si c'est un garçon, 
débrouillarde si c'est une fille. On suspend à la porte d'entrée du jardin, des 
pots cassés, des branches épineuses, pour éloigner les personnes à esprits vitaux 
dangereux et les esprits méchants. On donne à l'enfant un nom ridicule, un 
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nom d'animal, un nom obscène, pour dépister les esprits et les induire en erreur 
sur la personne. On emploie dans certaines circonstances, quand on parle de 
l'enfant, un langage conventionnel, toujours pour tromper les esprits. On chasse 
de la maison les diables néfastes qui s'y étaient établis, et on place à la porte 
des briques ou des pierres portant une inscription qui leur défend de revenir. 
On fait porter à l'enfant des amulettes. On le mène au sorcier qui lui délivre un 
habit jaune ou rouge mum de caractères magiques, ou qui, le consacrant à un 
esprit supérieur, lui tatoue sur le front une croix indélébile. On le vend au 
forgeron, qui lui attache au pied un anneau en fer, qu'il portera jusqu’à ce qu’il 
soit grandelet. Ou bien on le voue à l'esprit d'une pierre sacrée, et on ne viendra 
le racheter que vers l'âge de douze ans. On suspend dans la maison des peaux 
de serpents, des objets immondes, pour effrayer les diables. On court aux pèleri- 
nages, on fait des offrandes aux pagodes, on s'adresse à tous les génies du 
taoïsme, à tous les esprits de la nature, à tous les Buddhas. 


Si l’on a affaire au Con-Ranh, qui dévore des séries d'enfants, parfois on de- 
mande à un chrétien de baptiser un des enfants, avant qu'il meure, pour inter- 
rompre la série de malheur, en faisant passer un des anneaux de la série, sous la 
puissance d’un Dieu étranger. Mais, le plus souvent, on a recours aux grands 
moyens: le cadavre du petit mort, et parfois le corps de l'enfant avant qu'il ne 
meure, est tailladé à coups de serpe, décapité, écartelé ; on l’enterre, lardé d'aiguilles, 
dans un pot en terre hermétiquement fermé. Toutes ces précautions sont prises 
pour remplir d'épouvante l'esprit qui est incarné dans l'enfant et l'empêcher 
de revenir dans la prochaine conception. Et malgré cela, i] revient parfois, et l'enfant 
nouveau-né porte, sur ses petits membres, les traces des coups de serpe que l'on 
avait donnés au cadavre de son aîné, du moins on croit reconnaître ces marques 


Telles sont les pratiques, parfois monstrueuses, qu’engendre un sentiment 
naturel, et très louable, le désir, le culte de la fécondité. 


Ce que je viens de dire au sujet du rôle qui revient à la femme dans la religion 
familiale me pousse à signaler un autre aspect de la vie religieuse chez les Anna- 
mites. 


Tout ce qui concerne le culte des Ancêtres, et l’on doit en dire autant du culte 
des Génies officiels, est imprégné de respect et de crainte, c'est évident, et, par 
conséquent, a un caractère réellement religieux; mais, il faut l'avouer, dans les 
cérémonies, c’est le formalisme qui domine, un formalisme rigide, étroit, même 
lorsqu’il est solennel, un formalisme qui peut donner à l'âme une haute idée 
des êtres surnaturels et faire naître des sentiments nobles correspondant à ces 
concepts, mais qui semble de nature à glacer le cœur, à le dessécher. Est-ce que 
les Annamites ne seraient pas capables d’élans impulsifs vers les êtres surnaturels, 
est-ce qu'il ne se rencontrerait pas, parmi eux, des âmes qui ont besoin du divin, 
qui aspirent à entretenir avec les Génies, avec les Ancêtres, des relations intimes 
empreintes d’un laisser-aller, d'un abandon, d’une confiance que ne comporte pas 
le culte rituel ? Est-ce qu’il n’y aurait pas des Ames possédées du noble désir de 
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la perfection morale, qui veulent s'élever, s'épurer, et qui pensent trouver la 
satisfaction de leurs désirs dans le commerce avec le monde surnaturel, dans les 
pratiques religieuses ? 


Si, nous trouvons tout cela en Annam, bien qu’à un degré élémentaire. Il y 
a des Annamites qui ont une religion personnelle, il y en a qui s’essayent à la 
vie mystique. 


I] faut reconnaître tout d’abord que |’Annamite vit à proprement parler dans 
le monde surnaturel. En géneral, les Européens ont peine à comprendre cet état 
d'esprit, parce que, chez eux, la religion, quand il en reste quelques pratiques 
ou même quelques croyances, est cantonnée dans certaines limites du temps ou 
de l’espace et qu'ils ne lui accordent que quelques minutes de leur temps, une 
partie infime de leur activité. L’Européen, même religieux, ne vit pas, en général, 
avec son Dieu. Les Annamites, par contre, à quelque classe qu'ils appartiennent, à 
part quelques produits de nos méthodes modernes d'enseignement, les Anna- 
mites, dis-je, se sentent en contact constant avec les Génies de la nature, qui 
travaillent de concert avec les hommes et assurent la réussite des efforts des 
hommes, ils voient dans tous les événements qui arrivent, les bons, mais surtout 
les mauvais, une manifestation de l'intervention des Génies ou des Ancêtres. 


Cet état d'esprit, qui, je le répète, est général, tavorise la manifestation de la 
religion personnelle, ou, si l’on veut, de la piété, dans toutes les classes de la 
société. Mais surtout parmi les personnes qui sont exposées à certains dangers, 
comme les pêcheurs, ou ceux qui vont dans la grande forêt pour abattre les bois 
de construction ou pour rechercher le rotin, le miel et la cire, divers autres 
produits de la montagne. Les dangers que courent ces malheureux, du côté des 
éléments ou du côté des fauves, ou par suite de l’insalubrité des régions où ils 
exercent leur métier, et l'incertitude ou ils sont si un gain appréciable viendra 
récompenser leurs fatigues, toutes ces raisons les rapprochent des êtres surnaturels 
de qui ils attendent le salut ou la réussite de leurs travaux. Les femmes, en pays 
annamite comme ailleurs, sont plus pieuses que les hommes. Pour elles, il n’est 
pas besoin de courir des dangers, pour qu’elles se tournent vers le monde d'en- 
haut: les mille occupations de la vie quotidienne leur suffisent, surtout pour 
celles qui passent leurs journées à courir d’un marché à l’autre, à acheter ici pour 
revendre ailleurs, et qui comptent sur un gain souvent aléatoire pour nourrir ia 
nichée des enfants. Un bruit, le cri inopiné d’un coq, d'un rat ou d’un corbeau, 
la chute d’une araignée, la rencontre d’une personne fatidique, d’autres menus 
événements, sont pour elles des signes manifestes de l’intervention des Esprits ; et 
leur dévotion éclate aussitôt : c’est, comme pour les pêcheurs ou les travailleurs 
de la forêt, un vœu fait à un Génie, à une pagode, la petite offrande d'une guir- 
lande de fleurs, d’un bâtonnet d'encens, de quelques feuilles d’or et d'argent, ou 
un sacrifice plus important, viandes et victuailles ; ou bien, si l'on n'ose pas se 
fier sur son propre jugement, si l’on doute, on consulte le sorcier, le devin, la 
pythonisse, et l’on observe ce qu’ils prescrivent. 
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Il en est de même pour ce que l’on peut appeler le mysticisme annamite, et 
par là, j'entends un désir de quitter le monde, de se consacrer à la vie religieuse, 
de se purifier, de s’élever, de vivre dans la société des étres surnaturels. La aussi 
nous rencontrons des hommes et des femmes, mais beaucoup plus de femmes 
que d'hommes. Je ne puis m'étendre sur la question, mais je dois signaler les 
vocations bouddhiques, et je ne parle pas des bonzes ordinaires, parmi lesquels 
rares sont ceux qui ne font pas un métier, mais qui ont quand même ou finissent 
per avoir une certaine vie religieuse personnelle; je parle de ces grands man- 
darins, de ces princes de la famille royale, de ces grandes dames qui, après une 
vie parfois mouvementée, se retirent, sur leurs vieux jours, dans une petite 
bonzerie qu'ils fondent, et là, mènent une vie exemplaire de détachement, de 
méditation, de mortification. Ce sont des vocations sérieuses, et on en rencontre 
non seulement dans les hautes classes, mais aussi parmi le peuple des campa- 
gnes. Je dois mentionner aussi les confréries, les associations soit bouddhiques, 
soit taoïques, qui, dans les grands centres comme Hué, groupent de riches 
commerçants, des femmes de hauts mandarins, des demi-mondaines sur le retour 
de l’âge. C’est ici encore, un certain besoin de la divinité, un certain mysticisme, 
qui anime les membres de ces confréries, mais un mysticisme plus trouble, qui 
n’a pas grand souci de purification ou de détachement, et qui s'efforce de s'unir 
aux êtres surnaturels par les pratiques de l’hypnotisme ou de la magie. 


Les remarques que je viens de faire, bien que paraissant sortir du sujet de 
cette étude, étaient cependant nécessaires, parce qu’elles font voir que la femme, 
la mère de famille, qui semble avoir été écartée des grands cultes officiels, culte 
des Ancêtres, culte des Génies, se fait quand même une vie religieuse plus étendue 
que celle de l'homme. 


V. — LES ENFANTS 


Nous venons de voir le rôle que jouent dans la famille, au point de vue 
religieux, le père et la mère. 


Restent les enfants. 


Leur rôle n'est pas compliqué. Les jours consacrés par une cérémonie reli- 
gieuse, ils ont aidé à préparer les offrandes, chacun suivant ses faibles moyens. 
Ils ont lavé les écuelles et les larges plateaux, ils ont accompagné leur mère au 
marché et porté quelques paniers, ils sont allés puiser de l’eau ou grapiller du 
bois mort, ils ont attisé le feu, que sais-je encore? Ils ont guigné de l'œil, bien 
des fois, les solides pâtisseries en riz gluant qui, depuis la veille, gonflent à 
l'étouffée dans la vapeur d'eau, ils ont reniflé à plein nez l'odeur des sauces qui 
mijotent dans les plats en terre, et, bien des fois, ils se sont écriés, au fond de 
leur ventre: Oh Ciel! Oh Père ! Oh Mère ! que ce sera savoureux ! Leur légèreté, 
leur inadvertance leur a valu quelques malédictions de la mère de famille ou 
d'une sœur aînée. Enfin, le moment est venu. Pleins de gravité, comme le veulent 
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les rites, ils se rangent derrière leurs frères ou leurs beaux-frères, derrière leur 
mère ou leurs belles-sœurs, et, attentifs aux signaux donnés, modelant leurs 
gestes sur ce qu'ils voient faire aux autres, ils joignent les mains, ils se prosternent 
avec mesure, ils poussent des gémissements et larmoyent aux moments voulus, 
se taisent subitement, reprennent leurs prostrations. En un mot, ils participent 
au sacrifice en s’unissant à l'officiant. Bientôt, ils ne seront pas des moins actifs 
au repas qui suit le sacrifice et où sont consommés les mets offerts aux Ancêtres 
ou aux Génies. 

C'est sur les garcons, Sur l'aîné des garçons surtout, que se concentrent les 
espoirs de la famille et de la parenté. Mais cet espoir n’est pas exclusif. Si, au 
lieu du garçon attendu, c'est une fille qui se montre, si même les filles se succè- 
dent sans interruption, elles sont toutes bien accueillies, avec joie, avec amour. 
On ne les expose pas, on ne s’en défait pas, on ne les supprime pas. Le dogme 
de la perpétuité du culte assuré par les garçons n’est pas, on l’a vu, absolument 
exclusif chez les Annamites, et n'a pas fait naitre chez eux, comme on le voit 
malheureusement chez un peuple voisin, le mépris, l'horreur de la fille, qui 
pousse un père, une mère, à se débarrasser de leur progéniture comme on jette 
une ordure. 


L'infériorité religieuse de la fille, très mitigée, n’a donc pas amené, pour elle, 
une infériorité familiale. Elle n’a pas non plus amené une infériorité légale. Les 
commentateurs reconnaissent en général que le code chinois consacre l’inhabilité 
de la fille à hériter des biens de ses parents, quand elle a des frères. Or, ce code 
chinois a été introduit en pays annamite, du commencement du XIX® siècle, pres- 
que sans changement. Les articles concernant les partages de biens sont, en 
particulier, transcrits tels quels, avec les commentaires et explications. Malgré 
cela, le texte légal n’a pas pu éteindre la coutume annamite qui veut que les filles 
aient une part de l'héritage familial, aussi bien que les garcons. Bien plus beau- 
coup d’Annamites entendent le texte chinois du Code dans un sens conforme à 
leur coutume et assurent que les filles ne sont pas désavantagées méme par la 
loi (x). En tout cas, dans la pratique, les testaments mentionnent toujours une 
part de l'héritage pour les filles, et lorsque une affaire d'héritage est portée devant 
les tribunaux, les mandarins, en Annam, jugent conformément à la coutume et 
attribuent aux filles une part des biens des parents. Je ne dis pas une part égale. Les 
garçons, en effet, sont toujours avantagés, plus ou moins suivant les cas, surtout 
l'aîné qui, outre sa part personnelle, reçoit l'administration et l'usufruit de tous 
les biens Awong-hôa ou de culte, avec les charges qui les grèvent. Pour illustrer 
cette théorie, je donnerai ici, en les résumant, les articles d'un testament annamite 
du 26 février 1839. Après avoir spécifié quels étaient les biens laissés pour l'en- 
tretien du culte et à qui ils étaient confiés, le père et la mère déclarent qu’ «ils 
procèdent à la répartition du reste de leurs biens entre tous leurs enfants, garçons 


(1) Voir P. PHILASTRE : Le Code annamite. Paris. Ernest Leroux, 1870. I, pp. 391-394. 
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et filles, afin que cette part soit bien déterminée et que toute cause de contes- 
tation soit évitée », et ils attribuent au fils aîné, comme part personnelle, des 
rizières d’une superficie de 10 sao et 2 thudc; au fils cadet, une maison en 
bambou, un terrain d'habitation de 10 thuéc et un chemin de 3 thuéc, un étang, 
et une rizière de 3 sao; enfin, à la fille, des rizières d'une superficie de 8 sao 
5 thuwëc et 5 thon (1). Les garcons sont avantagés, mais la fille reçoit une 
part notable. 


En Annam, l'infériorité religieuse n’entraine pas d'infériorité civile. Chacun 
sait la place importante que la femme occupe dans la société annamite. Evidem- 
ment, elle est tenue à l'écart de l'administration ; toutefois, les femmes de 
mandarins reçoivent, soit pendant leur vie, soit après leur mort, un titre honori- 
fique correspondant au grade de leur mari. Même, dans le Palais impérial, il y a 
eu de tout temps une hiérarchie féminine minutieusement ordonnée. Mais, dans 
la plupart des familles, c’est la femme qui règne. Toute petite, elle avait déjà 
rendu plus de services que ses frères: les garçons étudient, se chamaillent ou 
gardent les buffles ; les petites filles gardent les frères et sœurs en bas âge, aident 
la mère dans toutes ses multiples occupations, vont au marché avec elle, soignent 
la maison quand la mère s’absente, en un mot s’initient à leurs futures fonctions 
de maitresses de maison, avec un sérieux, un zéle parfois risible; j’ai vu, sous 
ce rapport, bien des scènes ravissantes. Devenue grande, mariée, la femme détient 
l'argent et les provisions, garde les clefs des coffres, et il arrive que le chef de 
famille ne peut offrir à ses visiteurs la tasse de thé de l'hospitalité, parce que sa 
fen:me est partie emportant les clefs. En Annam, pas de sérail, pas de gynécée, 
ou, pour mieux dire, en ce qui concerne les grandes familles, un gynécée largement 
ouvert. Dans les familles du peuple, c'est la femme, courant toute la journée 
d'un marché à l’autre, qui gagne, en commerçant au gagne-petit, la vie de toute 
la maisonnée. C'est elle qui fait la fortune des familles, par son esprit d'ordre 
et d'économie. C’est elle qui s'oppose, parfois avec une fermeté toute masculine, 
aux écarts de son mari: malheur à lui, s'il est buveur, joueur, dépensier! Elle 
ne recule pas devant les grandes entreprises, et le moyen commerce du pays, sans 
parler du petit commerce, est’entre ses mains. 


Egaux dans l'affection que leurs parents ont pour eux, les enfants, filles et 
garcons sont égaux dans la formation qu'ils reçoivent. Je parle ici de la formation 
familiale, non de celle qu’ils peuvent recevoir, bonne ou mauvaise, dans les écoles 
modernes. 


Il n’y a pas, ni dans les familles, ni dans les pagodes, ni ailleurs, d’instruction 
religieuse, c’est-à-dire un cours de religion, comme on le voit par exemple au 
Cambodge, où tous les garcons sont obligés de passer un certain temps dans les 
pagodes. Et d’ailleurs, qui enseignerait ? qu'enseignerait-on ? Ik n’y a pas d'or- 
ganisme religieux chargé de maintenir la pureté de la ddctrine ; il n'y a pas de 


(1) R. DELOUSTAL : La Justice dans l'ancien Annam. B. E. F. E. O., XI. 1911, pp. 62-64. 
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système doctrinal cohérent, de préceptes de morale bien définis. Même la religion 
bouddhique, qui possède ses dogmes et sa morale et une hiérarchie religieuse, 
n'est pas enseignée aux enfants annamites, et c'est là une des multiples raisons 
qui font qu'on ne peut pas classer les Annamites parmi les peuples bouddhistes. 
Les Annamites ignorent tout du Bouddhisme. Mais tous connaissent ce qui 
concerne le culte des Ancêtres et le culte des Esprits. 


C'est que, s'il n'y a pas d'instruction religieuse proprement dite, il y a une 
formation religieuse, et cette formation s’acquiert par l'expérience personnelle, 
par ce que les enfants voient et ce qu'ils entendent. 


Ils voient d'abord des faits : il y a dans la maison, ou dans la maison d'un de 
leurs oncles, un autel des Ancêtres ; les membres de la famille, tels membres de 
la famille, et pas tels autres, se réunissent de temps en temps devant ces autels 
pour faire certaines cérémonies ; il y a, à côté de la maison de leurs parents, des 
pagodons, des lieux sacrés, ou les notables du village, le village entier va, a 
certains jours, pour faire des sacrifices. 


Ils voient des rites, qui sont aussi des faits, des modalités d'un fait: les 
notables, quand ils sacrifient, sont revêtus d'habits spéciaux ; en période de deuil, 
ce sont d'autres habits que l'on revêt; on offre tels et tels présents dans telle 
circonstance, d’autres objets dans d'autres occasions; on se prosterne, on fait tel 
geste, on profère telles paroles. 


Ces faits, ces rites, supposent quelques dogmes: on se prosterne devant les 
tablettes funéraires parce que la tablette représente l'Ancêtre, ou son âme, en 
tout cas parce qu'elle est une chose qu'il faut respecter et vénérer; on offre des 
mets a l’Ancètre parce qu'il en a besoin et qu'il est toujours vivant, d'une 
certaine façon; dans les pagodes, les Génies résident, donc il y a des Génies. 
Ces dogmes eux-mêmes, fort simples, sont pour l'enfant des faits. Pour lui, la 
présence de l’Ancétre, lors des sacrifices, est un fait aussi évident que la présence 
de ceux qui offrent le sacrifice. Le Génie réside dans la pagode, ce n’est pas 
une croyance, C'est une réalité, tout comme le voisin, Monsieur un Tel habite 
dans la maison d'à côté. 


Évidemment, ce n'est pas un fait que l'on peut voir des yeux. toucher des 
mains, mais c'est quand même un fait évident, un fait d'expérience. L'enfant 
sait fort bien que le petit un Tel, son camarade, qui est mort l'an dernier, c’est 
le Génie de telle pagode qui est venu l'enlever. On n'a pas vu le Génie, mais 
la chose n'en est pas moins certaine, tout le monde le dit, comment la chose ne 
serait-elle pas réelle ? 


Ces faits impliquent certains préceptes, une certaine règle de vie, une morale : le 
culte aux Ancêtres exige des sacrifices tels et tels jours de l’année ; les Ancêtres 
exigent la fidélité dans les cérémonies prescrites et le respect; de même, on doit 
craindre et respecter les Génies et les lieux consacrés aux Génies; on ne doit 
pas se permettre tels et tels actes devant les Génies. Et ces obligations sont 
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encore des faits, car elles sont basées sur ce que l'enfant voit ou entend chaque 
jour. Ces obligations sont soutenues par des sanctions. J’ai cité plus haut le cas 
du petit un Tel, un camarade de l'enfant, que l'esprit a enlevé. Pourquoi l'esprit 
l’a-t-il fait mourir ? C'est parce qu'il était allé jouer près de la borne sacrée qui 
défend le hameau contre les influences du chemin qui arrive droit vers les mai- 
sons, qu'il avait manqué de respect au Génie de la borne, et que le Génie s'était 
vengé en faisant mourir le petit un Tel. Et lui-même, l'enfant, quand il eut une 
si forte fièvre, qu'on croyait qu'il allait mourir, le devin consulté en toute hâte, 
ne déclara-t-1l pas que c'était la vieille tante morte sans enfant, la Ba-Cé, qui, 
mécontente qu'on la laissat depuis longtemps sans sacrifices, avait voulu 
l'enlever? En Occident, la menace: « Que le diable t'emporte !» n'a plus qu’un 
sens : elle exprime tout simplement la colère de celui qui la profère. En Annam, 
cette phrase et d’autres analogues ont un sens effectif, réel, redoutable. L'enfant 
qui l'entend proférer contre lui, redoute de voir le diable sortir à l’instant de 
quelque coin, fondre sur lui, le saisir et l'emporter au loin, ou l'étouffer sur place. 


Évidemment, la morale qui découle des faits purement religieux est une morale 
étroite, qui ne dépasse pas les obligations que l’on doit envers les êtres surna- 
turels, respect, au moins extérieur, observance des rites, formalisme. Mais nous 
avons vu plus haut que la famille au sens large, et même la famille au sens 
restreint, étaient de nature essentiellement religieuse. En Annam, la famille est 
une puissante maîtresse de morale, et cela, par sa constitution même. 


Il résulte de tout ce qui a été dit précédemment, que l’Annamite n’est pas — 
n’est pas encore ! — un déraciné, un vagabond, un individu noyé dans la masse 
amorphe de la société, comme la grande industrie en a tant produit en Europe. 
L’Annamite, quel qu'il soit, fait partie d'un groupe, la ho, la famille au sens 
large, fortement organisé, uni étroitement par les liens du sang, par les intérêts 
matériels, par les croyances religieuses, par les liens moraux de l'esprit de 
corps. Chaque famille a ses grands personnages: notables de village, riches 
propriétaires, mandarinots subalternes, auxquels on donne tout de même du 
« Grand Mandarin » par flatterie, grands mandarins authentiques. Si, actuellement, 
telle famille, affaiblie dans son influence et dans sa situation matérielle, n’a plus 
de notabilités, elle en a eu du moins dans le passé. En tout cas, toute famille a 
ses Ancêtres, lesquels, même s'ils ne furent rien pendant leur vie, sont aujourd’hui 
les Ancêtres, c’est-à-dire des êtres surnaturels, Cet ensemble constitue quelque 
chose de très honorable. On est fier d’appartenir à telle famille ; il ne faut pas 
laisser amoindrir, il ne faut pas amoindrir soi-même l'honneur de la famille. Il 
faut donc veiller à ce que aucun membre de la famille ne commette d'action 
déshonorante, ou, si un des membres s’est rendu coupable, il faut cacher la 
faute, écarter le châtiment infamant. Il ne faut pas commettre soi-même d'acte 
qui pourrait entacher l'honneur de la famille. C’est de cette façon que la famille 
annamite est une maîtresse de morale. 
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Le grand devoir de chaque membre de la famille et principalement des 
enfants, c'est la hiéu, la piété filiale, ou, plutôt, la piété familiale, ce sentiment 
puissant qui relie les enfants au père et tous les membres de la famille entre 
eux. Le plus grand crime que puisse commettre un enfant, c'est de manquer de 
piété filiale. Or, les moralistes de l'antiquité et les commentateurs modernes sont 
d'accord pour affirmer que la hiéu, la piété filiale, est une vertu générale, qui 
embrasse toutes les autres vertus, régit tous les actes de l’homme. Manh-Tù 
(Mencius), ie vieux philosophe chinois, a déclaré que «le devoir envers ses 
parents est le fondement de tous les autres». Par conséquent les devoirs envers 
notre propre personne rentrent dans l’accomplissement de la piété filiale : Nous 
devons nous perfectionner, intellectuellement et moralement, pour honorer nos 
parents et améliorer le corps, l'âme, la vie qu’ils nous ont donnés. Les devoirs 
envers le prochain, envers les supérieurs, envers les égaux, envers les inférieurs, 
tous nos devoirs d'état sont également englobés dans le champ de la piété 
filiale. « Ce serait être dépourvu de piété filiale, dit un vieux recueil de morale 
chinoise, que de ne pas être loyal envers le Souverain, de manquer de bonne 
foi envers ses amis, de manquer de bravoure sur le chanip de bataille ». En tout 
et partout, nous devons être dignes de nos parents, nous devons faire honneur 
à nos parents; nous ne devons commettre aucun acte qui puisse déshonorer 
notre famille, Voilà l’enseignement qui est donné aux enfants dans la famille 
annamite. Ce grand précepte est inculqué de vive voix, à un moment ou à 
l'autre, les occasions sont nombreuses de le donner. Mais l’enseignement est 
surtout d'ordre pratique, c'est un enseignement d'expérience, donné par les 
faits que l'enfant voit autour de lui, par les mille signes qui témoignent de la 
solide organisation, de la puissance, de la dignité, de la noblesse de la famille 
dont il a l'honneur de faire partie. 


L'enfant reçoit donc, dans la famille et par la famille, une formation morale, 
non seulement d'ordre strictement religieux, mais aussi d'ordre général. Oh! il 
s'agit d'une morale tout à fait rudimentaire. On ne saurait parler ici de délicatesse 
de conscience. Les fautes secrètes n’entrent pas en ligne de compte. La pureté, 
la chasteté sont réduites à l’observance des bienséances sociales, assez sévères, 
disons-le. Le vol, surtout le chapardage, ne sont que peccadilles, quand même, ce 
sont des pécadilles ; le mensonge a presque autant de droits et même, dans 
certaines occasions, plus de droits que la vérité. L'intérêt est souvent la règle 
des actions. Tout est permis, rien n'est défendu, quand il s’agit de défendre ses 
intérêts ou les intérêts de la famille, ou ceux du village. Serait-on le dernier des 
criminels, la sentence du juge, si elle vous est favorable, vous refait une virginité 
d'enfant qui vient de naître. Casser une écuelle attirera à l'enfant la volée de 
coups de rotin des grands jours, mais une mère qui entendra sa fille dégoiser un 
chapelet d’injures pour maudire une petite compagne, la louera de sa précocité et 
en Sera fière. Comme on le voit, c'est une morale à gros grains, où la conscience 
joue un rôle très effacé, où l'opinion des autres est souveraine. Néanmoins, elle 
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faconne l'âme annamite et lui donne une noblesse indéniable; elle déborde sur 
l'ensemble de la société qui en acquiert un caractère de dignité, de sévérité, 
même d’intransigeance qui impressionne favorablement ceux qui vivent au milieu 
des Annamites et qui fait souvent leur admiration. 


Hélas! en Annam, comme partout, à l'heure actuelle, on se plaint que la 
morale est en décroissance. Ceux qui gémissent sur l'affaiblissement de la « morale 
traditionnelle », comme on dit, sont animés de sentiments divers. Les uns sont 
de vieux retardataires qui ne peuvent admettre que le monde évolue. D'autres 
sont des nationalistes qui enveloppent dans les préceptes de la morale antique 
leurs préférences politiques. J’ai méme cru distinguer, chez quelques uns, une 
certaine aversion des idées et de la propagande chrétiennes. D’autres enfin sont 
des gens qui réfléchissent et qui sont navrés de voir que les idées qui faisaient 
l’armature de la société annamite, perdent de plus en plus leur influence salutaire, 
Quoiqu'il en soit, le fait est réel, les nouvelles générations, dans les villes, ne 
valent pas les anciennes, au point de vue de la morale. 


On se préoccupe, en haut lieu, de cet amoindrissement de la morale tradition- 
nelle. On en rend responsable la suppression de l'étude des caractères chinois. 
Les nouvelles générations, avides de science occidentale, ne sont plus en contact 
avec les sages de l'antiquité, qui avaient modelé l'âme orientale. Il faut donc 
rétablir dans les programmes l'étude des caractères chinois, car, chose curieuse, 
les principes de morale de la vieille Chine n'ont de force et d'efficacité que 
lorsqu'ils sont exprimés dans la langue chinoise et sous le vêtement compliqué 
des caractères. Traduits en annamite ou en francais, ils n’ont plus aucune vertu. 
Telles sont les idées que l’on soutient gravement. 


Eh bien! non, je ne crois pas que quelques heures de caractères chinois 
insérées dans les horaires des classes, un recueil des plus belles maximes morales 
de l'antiquité mis entre les mains des élèves, soient des moyens suffisants pour 
relever le niveau de la moralité dans les jeunes générations. Chacun sait ce 
qu'étaient, jadis, les centres administratifs du pays: c'étaient les endroits les 
plus corrompus, au point de vue des mœurs ; la vénalité, l'abus de l'autorité, le 
vol autorisé, le mensonge et la calomnie, le jeu, la luxure, s'y étalaient au grand 
jour, faisant contraste avec la pureté de mœurs relative qui régnait dans le reste 
du pays. Et cependant les mandarins, les employés des bureaux et secrétaires de 
tous rangs, les attachés plus ou moins officiels, les gens de lois qui vivaient dans 
ces milieux, étaient tous des lettrés, ils avaient préparé ou étaient en train de 
préparer leurs examens, ils savaient les Canoniques et les Classiques par cœur, 


et ils pouvaient faire, avec élégance, au moins correctement, une dissertation sur 
n'importe quel principe de la morale antique. Jamais nos écoliers modernes, avec 
les programmes chargés qui leur sont imposés, ne pourront acquérir une connais- 
sance des moralistes de la vieille Chine, comparable à celle que possédaient les 
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lettrés de l’ancien régime. Ce n’est donc pas l'étude de la « morale traditionnelle », 
des livres et des maximes où elle est renfermée, des caractères complexes qui 
l'enveloppent, qui est un facteur de moralité. 


L’abaissement des mœurs que l’on remarque à l’heure actuelle chez les jeunes 
gens, a des causes multiples. Je n’indiquerai ici que celle qui se rattache à la 
question traitée dans cette étude. Si l'enfant, le jeune homme, se libère trop 
souvent des règles qui, jadis, dirigeaient ses actes, c'est qu'il échappe, dès ses 
premières années, à l'influence de Ia famille, de cet organisme puissant par l'in- 
termédiaire duquel, nous l'avons vu, il recevait les principes directeurs de sa vie 
et qui le maintenait, même sans qu'il en eût conscience, dans le droit chemin. 
Véritablement, jadis, les Ancétres veillaient sur lui, pendant que les vivants le 
dirigeaient effectivement. Il y avait des écoles, jadis, mais c'étaient des aides de 
la famille, une partie intégrante de la famille. Le nombre des écoliers ne dépassait 
pas la dizaine. Les enfants y étaient constamment sous les yeux de leurs parents, 
ou, s'ils allaient étudier dans une maison voisine, sous les yeux d'amis de leurs 
parents, sous les yeux du maitre, qui était considéré comme un membre de la 
famille, comme un second père. Les principes de morale que véhiculaient les 
caractères chinois, venaient s’enchasser dans le cadre de la famille qu'ils renfor- 
¢aient, mais dont ils tiraient aussi un supplément de force, peut-être même la 
plus grande partie de leur influence moralisatrice. Quelle différence avec les 
grandes casernes que sont nos écoles modernes, où l'enfant est laissé à lui-même, 
isolé, seul, au milieu de la foule qui l'entoure ! Quelle différence avec l'enseigne- 
ment de la morale tel qu’on pourra le donner, froidement, sèchement, dans ces 
maisons. 


La famille possédait, comme éducatrice de moralité, des qualités que n'a pas 
‘école moderne. L'enfant y était entouré d'affection, il y était dominé par le 
respect, il y subissait l'influence religieuse des Ancêtres ; les vivants et les morts 
s'unissaient pour graver profondément en son esprit et en son cœur les principes 
de la morale que lui donnaient et son expérience personnelle et les auteurs qu'il 
étudiait. Et plus tard, la même influence moralisatrice de la famille l'aidait à 
mettre en pratique toute sa vie les principes qu'on lui avait inculqués dans son 
jeune âge. 

Cette influence de la famille est si évidente, si réelle, que, dès que l’Annamite 
échappe à cette influence, ses mœurs s'en ressentent. Voyez les agglomérations 
de manœuvres, d'ouvriers industriels ou agricoles que crée, temporairement ou 
définitivement, la mise en valeur du pays; voyez les grands chantiers pour 
l'établissement des routes ou des voies ferrées, les villes ouvrières qui se fondent, 
les concessions qui défrichent la grande forêt, quelle moralité! Partout, dans ces 
fourmilières humaines, nous avons des déracinés, des gens qui n'ont plus ni 
femme, ni époux, ni père, ni mère, ni Ancétres, des gens qui ne sont plus dans 
ambiance de leur famille, et qu'aucun frein, aucun sentiment d'honneur ne 
retient plus. Je le répète, il y a bien d’autres causes qui expliquent l’abaissement 
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actuel de la moralité; mais l’une des plus fortes, c’est le relâchement des liens 
de la famille, c'est que l'individu échappe à l'influence moralisatrice de la famille, 
conçue comme un organisme où les vivants doivent suivre l’exemple des morts, 
où chacun des membres est responsable de l'honneur de tous. 


Que conclure de cette étude, peut-être un peu longue, mais qui n'est, en 
beaucoup d'endroits, qu'un résumé de la question? On pourrait émettre un 
vœu, que l’on ne prenne, en pays annamite, aucune mesure tendant à affaiblir 
la famille, mais que, au contraire, on la renforce par tous les moyens possibles. 
Hélas ! Que vaudra ce vœu! Que peut-on contre la force des événements ! 


a 
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LE SACRIFICE DU NAM-GIAO 


PRÉFACE 


E sentiment de la puissance souveraine du Ciel a fortement imprégné la 
conscience religieuse des Annamites. Le langage populaire fournit des 
témoignages innombrables de cette croyance au pouvoir du Ciel: on 

l'invoque comme un témoin, on l'appelle comme un justicier, on a recours à 
lui comme à un sauveur, Il voit et il sait, il juge et il punit, il est bon, il aime, 
tl donne la vie, il protège : il est le maitre de la destinée humaine. 


Par contre, les manifestations du culte rendu au Ciel sont très rares. Dans 
certaines régions de l'Annam on peut même se demander s'il en existe. Dans 
d'autres, la notion du Ciel immense, omniscient, tout puissant, se dissimule et 
se rapetisse sous certaines figures vagues et tremblantes du panthéon taoique, 
auxquelles cependant on rend un culte tenace. Parfois, dans les cas désespérés, 
lorsqu’on est à bout de ressources du côté humain aussi bien que du côté divin, 
l'âme annamite s'élance vers le Ciel, celui qui peut tout, dans un geste reli- 
gieux, qui est d’une grande beauté parce qu'il est très simple. 


Le culte rendu au Ciel paraît s'être concentré dans le sacrifice du Nam- 
Giao. Dans cette cérémonie, le culte revêt une pompe, une majesté qui corres- 
pondent à la grandeur de l’Etre que l'on vénère, à la pureté des croyances dont 
cet Etre est l'objet, à la profondeur des sentiments qu'il fait naitre dans l'âme 
annamite. L'Empereur semble s'être constitué le représentant et le mandataire 
de son peuple : au nom de tous, il se prosterne, il offre, il rend grâce, il de- 
mande. De même que la croyance au pouvoir suprême du Ciel est la partie la 
plus noble, la plus pure de l'ensemble des croyances religieuses des Annamites, 
de même, le sacrifice du Nam-Giao, manifestation solennelle de cette croyance, 
est l'acte le plus grand du culte annamite. 
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Tous les trois ans, au mois, au jour et à l’heure marqués par les rites, Sa 
Majesté l'Empereur d’Annam sacrifie au Nam-Giao. 


Écartant délibérément toute explication théorique et à priori, nous nous 
sommes proposés un but purement descriptif : donner, d’une façon aussi précise et 
aussi détaillée que possible, une vue exacte de la cérémonie, et surtout mettre des 
documents dignes de foi entre les mains des savants qui voudront étudier cette 
manifestation du sentiment religieux en Annam (1). 


I. — LE CORTÈGE 


Le cortege qui accompagne l'Empereur se rendant au tertre Nam-Giao com- 
prend trois corps d'armée : le corps d'avant, le corps du centre et le corps 
d'arrière (2). 


En tête de chaque corps marche un état-major, escorté des instruments de 
commandement : le gros tambour, le gong, le porte-voix. C'est par ces signes 
que l'on peut, dans le cortège, distinguer les divers corps. 


D'une façon générale, dans chaque corps d'armée, il y a des soldats porteurs 
des drapeaux, drapeaux de parade et étendards religieux, et des hommes qui 
portent ou escortent les voitures et les litières impériales et les tables où sont 
déposés les objets nécessaires au sacrifice. Les porteurs de drapeaux de parade 
filent d'ordinaire aux deux bords du cortège ; les porteurs d’étendards religieux 
s'avancent de front, sans que cette règle soit stricte ; les voitures, les tables, 
forment chacune comme le noyau d'un groupe plus ou moins compact : por- 
teurs de parasols, de dais, de banderoles, d'objets rituels, musiciens, etc..., 
lesquels marchent au centre du cortège, encadrés par les deux rangées de por- 
teurs de drapeaux de parade. 


Le corps du centre est le plus important, soit à cause des chars ou objets de 
culte plus nombreux qu'il escorte, soit surtout parce que c'est la que se trou- 


(1) Je ne traite ici que du Cortège, de la Disposition des Lieux, et du Rituel du Sacrifice. 
On pourra voir, dans le Bulletin des Amis du Vieux Hué, aux mêmes années 1915 et 1936, 
d'autres éléments de ce sacrifice, étudiés par M. R. ORBAND : Préliminaires et préparatifs ; 
— L'Invocation ou Prière ; — Officiants et Ministres ; — Les Danses ; — Détail des Offran- 
des et des Objets de culte. 


(2) Tién-dao Hij 34 ; Trung-dao IP je ; Hau-dao ff §f ; Je donne au mot dao le sens 
ordinaire de division d'une armée principale, ou corps d'armée. Ces corps d'armée com- 
prendront donc plus ou moins d'hommes suivant que l'armée entière sera plus ou moins nom- 
breuse. En réalité, les troupes du Gouvernement annamite résidant à Hué sont mobilisées 
pour la circonstance. II y a donc environ 2.000 hommes dans le cortège, non compris les 


mandarins civils. 
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vent la personne auguste de l'Empereur, les Princes du Sang, les mandarins 
des plus hauts degrés. Le corps d'arrière est le moins important. 


1°) LE CORPS D'AVANT 


A l'extrême pointe, des deux côtés de la route, un éléphant s'avance, riche- 
ment caparaçonné, servi par. quatre soldats. Les deux animaux encadrent une 
rangée de quatre soldats s'avançant de front; les deux du milieu portent le 
bâton de commandement orné d'une crinière (1), et les deux autres tiennent des 
drapeaux. 


Derrière eux s'avancent les officiers supérieurs du corps d'armée : au centre, 
un général (2), ayant à ses côtés deux adjudants principaux (3), et sur le bord 
de la route, au milieu de deux groupes de soldats, à droite un tambour (4), 
escorté d’un parasol (5), à gauche un gong (6), également escorté d’un parasol. 
Chaque groupe de soldats est commandé par un chef principal de compagnie (7), 
qui marche à côté de l'instrument de commandement. 


Immédiatement derrière le général, un officier est muni d’un porte-voix en 
cuivre (8). Il est encadré d’une rangée de soldats portant les étendards symbo- 
lisant les cinq planètes, à savoir: Vénus, Jupiter, Mercure, Mars et Saturne (9). 
Chaque corps d'armée possède une collection de ces drapeaux. Le drapeau de 
Saturne est toujours au milieu; à gauche, Mars et Mercure ; à sa droite, Jupiter 
et Vénus. 

Derrière les porteurs d’étendards est un groupe de musiciens portant des 
cymbales dites des Cinq Tonnerres (10). 


Quarante porteurs de drapeaux s'avancent sur quatre files. Ils sont suivis d'un 
rang de soldats, marchant de front et portant des banderoles (11). Puis viennent 


(1) Mao-tiét € if. 

(2) Thong-chuéng 3 À. 

(3) Chanh-quan JE $. 

(4) Co Fẹ. 

(5) Cai &. 

(6) Chinh $f. 

(7) Chinh-Doi JE K. 

(8) Truyén-Déng-Thanh fi $H FF. 

(9) Ngi-Tinh: Kim, Moc, Thúy, Hoa, Tho h. Æ, & IR À XK +. 
(10) Neü-Lôi Cé-Ding-Bat h. Hh uk Fl Bk. 
(11) Phiên, Chang dE. 
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huit soldats portant d’autres banderoles avec inscriptions (1), encadrés d’autres 
drapeaux portant l'image d'animaux fabuleux. 

Par derrière, sont portés les étendards symboliques du monde stellaire : au 
centre, un énorme étendard, figurant la Grande Ourse (2), porté par quatre 
soldats, des deux côtés, placés sur quatre files de sept hommes par file, les por- 
teurs des étendards consacrés aux vingt-huit constellations zodiacales (3) de la 
cosmographie chinoise. 

Un char impérial (4) s’avance, traîné par un éléphant caparaçonné, flanqué 
de deux porteurs de grands flabelli (5), escorté de deux rangées de cavaliers, 
suivi de quatorze soldats à pied. Par derrière vient un autre carosse de gala (6) 
traîné par quatre chevaux, avec, de chaque côté, quatre porteurs de flabelli, par 
derrière un groupe de douze soldats, et, aux bords extrêmes, deux files de 
soldats portant des drapeaux où sont brodés des animaux symboliques : la pan- 
thère, la cigogne, etc... (7). Ces deux chars sont suivis d'un groupe de huit 
musiciens (8). 

Au milieu de quatre files de soldats, dont ceux de l’intérieur portent des 
drapeaux, et ceux des bords portent alternativement des drapeaux et des dais (9), 
s'avancent d’abord, portée par six hommes, ombragée de deux parasols, la table 
du Vin du Bonheur (10), où l’on déposera le vin et la viande distribués à l'Em- 
pereur lors du sacrifice ; puis une autre litière (11) avec quatre parasols et vingt 
assistants ; enfin une autre litière, des Neuf Dragons, aux brancards recourbés (12), 
avec deux parasols et quatre servants. 


Telle est la composition du corps d'armée d'avant. 


2°) LE CORPS DU CENTRE 


Les troupes de ce corps d’armée escortent trois tables où sont déposés cer- 
tains objets servant au sacrifice et cinq chars ou litières de l'Empereur. 


(1) Je ne prétends pas donner ici une description minutieuse des drapeaux ou insignes 
du cortége imperial. 


(2) Bac-Dau JẸ =} 

(3) Nhi-Thap Bat-Ti — FA% 
(4) Lo-Xa kk H. 

(5) Phiên By. 

(6) Long-Dinh-Xa FE & BB. 

(7) Bao, Suéng #3 BX. 

(8) Dai-Nhac X E. 

(9) Tan #. 

(10) Phuc-Tiru JE {À 

(11) Long-Lién $ $. 

(12) Ctru-Long Khüc-Binh JU RE fh #4. 
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L’état-major ouvre la marche: un général, flanqué de deux chevaux impé- 
riaux ombragés par un parasol, et deux adjudants principaux, avec, a droite le 
gong, à gauche le gros tambour, avec chacun un chef de compagnie et un parasol. 


Derriére ces officiers, au milieu d’un groupe de musiciens (1) et entre deux 
gardes du corps (2), on porte un grand étendard sur lequel sont inscrits des 
caractères symboliques. 

Puis un tambour et un gong, escortés chacun d’un drapeau, et une table (3) 
portée par six hommes, où sont déposés les objets précieux en jade, que l'on 
offrira pendant le sacrifice. Deux grands drapeaux avec caractères escortent ces 
offrandes. 

Tous ces groupes sont encadrés par deux files de soldats portant des éten- 
dards, dont les deux premiers sont ornés, l’un, à gauche, du caractère du 
Soleil, l’autre, à droite, du caractère de la Lune (4), et d’autres, de quelques 
caractères sacrés : la Voie, l’Or, le Jade, etc... 

Les cinq étendards symbolisant les cinq planètes et s'avançant de front pré- 
cèdent un groupe important escortant ou portant des objets a l'usage de l’Em- 
pereur ou des insignes impériaux. 

Les soldats des deux rangées extérieures portent symétriquement, d’abord 
des étendards où sont brodés les huit diagrammes de Phuc-Hi (5), puis des 
drapeaux de diverses couleurs, des banderoles où sont inscrits des caractères 
de bon augure, enfin des flabelli. 

Au centre, une table (6) où est déposé le costume de cérémonie de l’Em- 
pereur, portée par six hommes et ombragée de deux parasols, puis une litière 
impériale (7), portée par deux hommes, sont encadrées par deux longues 
rangées d'officiers chargés du culte de la maison impériale (8), porteurs de 
leurs insignes, puis par deux rangées de gardes du corps (9) portant des dais, 
des flabelli et de longs sabres (10). 

Enfin viennent, toujours au centre, quatre rangées de gardes impériaux (11) 
portant symétriquement des objets à l'usage de l'Empereur : quatre lanternes, 


(1) Nhä-Nhac JE à. 

(2) Thi-Ve f i. 

(3) Long-Dinh Kim-Biru M ef @& w. 
(4) Nhut, Neuyét H, 4. 

(5) Bat-Quai A #. 

(6) Long-Dinh $E Æ. 

(7) Ciru-Long Khuc-Binh JL WE Hi #4. 
(8) Tôn-Tuoc B FF. 

(9) Ho-Vè mB. 

(10) Truong-Kiim fẹ $f. 


(11) Thi-Vé fé #. 
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deux boites d’encens, deux réchauds, deux petits balais, deux sabres dorés, 
deux sabres impériaux (1) et les insignes impériaux : deux haches, deux 
batons impériaux, deux batons de bon augure, etc... (2). 

Un char impérial (3), ombragé de quatre parasols et escorté de vingt soldats, 
s'avance alors au milieu d'une double rangée de musiciens des huit instru- 
ments d'harmonie (4). Le char est immédiatement suivi du mandarin spécial 
chargé de sa garde (5), du Grand Eunuque (6) et d’un garde du corps (7), 
encadrés à l'extérieur de soldats portant deux lances, deux hachettes et deux 
haches d'armes (8) 


Derrière, deux hommes portant le siège impérial (9), escorté de quatre para- 
sols, entouré de deux lignes de soldats portant des armes en bois : deux lances, 
deux haches d'armes, etc... (10) et, à l'extérieur, de deux autres rangées de 
soldats portant des étendards aux caractéres religieux. 


Une nouvelle voiture, la voiture légère (11), ombragée de quatre parasols et 
suivie de vingt soldats, encadrée par deux rangées de drapeaux de diverses cou- 
leurs qui se continuent jusqu’à la fin du corps d'armée du centre. Puis les 
effets d’habillement de l'Empereur (12), sur une table à baldaquin, avec quatre 
parasols et vingt hommes d’escorte ; deux chevaux ; enfin la litière dans laquelle 
monte l'Empereur, suivie de la longue théorie des Princes du Sang, des Minis- 
tres et des mandarins des premières classes. 


Les drapeaux des cinq éléments (13) du corps d’armée du centre annonce la fin 
de cette partie du cortège. 


3°) LE CORPS D'ARRIÈRE 


En tête, l'état-major: général, adjudants principaux, gong et tambour, sui- 
vis des étendards des cing planétes. Puis un groupe de vingt-huit porteurs de 
drapeaux, sur quatre rangées ; une table où est portée par quatre hommes, la 


(1) Dang-Lung #3 Sf, Huong-Hap % ©, Lo-Dé i HE, Phat-Tran 9% LE, Kim- 
Kiém 4> i. Neu-Kiém ff] fl. 

(2) Hoang-Viet ) H. Neuw-Truong ff] x; Ngô-Phu # +. 

(3) New-Lièn {H à. 

(4) Bat-am Nhä-Nhac A # ff 3B. 

(5) Phü-Liën $k $. 

(6) Thäi-Giäm -e =. 

(7) Thi-Vé f W. 

(8) Thuong-Tich $8 J&E, Phu #, Vier Ff. 

(9) Ngu-Ki fl JL: 

(10) Qua K Viet $k. 

(11) Nhuyén-Du # Hi. 

(12) Ngu-Dung $ H- 

(13) NgG-Hanh % fJ- 
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statue de l'Homme de bronze (1), escortée de deux parasols, et suivie par les 
mandarins de rang subalterne, quatrième degré et au-dessous pour les mili- 
taires, cinquième et au-dessous pour les civils ; le tout encadré et suivi par de 
nombreux porteurs de drapeaux. Enfin, deux éléphants caparagonnés, C'est 
tout ce que comprend le troisième corps d'armée. 


II. — LA DISPOSITION DES LIEUX 


La route qui de Hué mène au Nam-Giao a une direction Nord-Sud (A) (2). 
Le jour du sacrifice, elle est bordée des deux côtés d’autels, ou tables à encens 
(BB) (3), laqués et dorés, dressés par les villages de la province de Hué, gar- 
nis des objets rituels, ornés de parasols et de drapeaux, et entourés d'une gar- 
de d'honneur fournie par les villages. 


Arrivé à l'écran Nord du Nam-Giao, l'Empereur contourne toutes les en- 
ceintes du tertre, prend l’avenue extérieure Ouest (C) et pénètre dans la Rési- 
dence du Jeûne (D) (4). Ce palais, entouré d'une enceinte garnie d'une porte 
monumentale sur la face Nord, et d'une autre sur la face Sud, est situé à l'angle 
Sud-Ouest de l’esplanade de Nam-Giao, en dehors de toutes les enceintes. 
C’est par la porte Sud que l'Empereur y pénètre. La maison principale est 
tournée vers le Sud. 

Toujours à l'extérieur des enceintes, mais à l'angle Nord-Est, sont deux 
groupes de constructions situées dans deux enceintes différentes : la Cuisine des 
Génies (E) (5), dont l'enceinte est percée de trois portes, une à l'Est, la princi- 
pale, une au Nord, une au Sud; et le Magasin des Génies (F) (6) dont l'en- 
ceinte n’a qu'une porte sur la face Est. Dans le magasin sont déposés certains 
objets du culte ; dans la cuisine, on abat, on ébouillante, et on flambe les vic- 
times et on prépare les autres mets offerts aux Génies. 


Devant la face Nord du tertre Nam-Giao, toujcurs en dehors des enceintes, 
et en bordure de l'avenue extérieure, on construit, pour la circonstance, des 
maisons en paillote (GGG...), destinées à servir d’abri aux mandarins qui par- 
ucipent à la cérémonie (7). D’autres abris sont construits sur l'avenue Ouest. 
Une des maisons de l'avenue Nord, édifiée du côté Ouest, sert de salle de ré- 
ception (8) pour les Européens invités à assister à la cérémonie. 


(1) Dong-Nhon @ À. 

(2) Les lettres et numéros de cette étude reportent aux Planches 11 et III. 
(3) Hwong-Ân # Æ. 

(4) Trai-Cung W >. 

(5) Thån-Trù gi Ef. 

(6) Thän-Kh6 yh JA 

(7) Quan-Cu H Æ. 

(8) Khoan-Tiép Æk 4€. 
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Le tertre Nam-Giao comprend quatre enceintes en maconnerie formant au- 
tant d’esplanades. La quatrième esplanade, tout à fait à l'extérieur, est de plain- 
pied et plantée de pins. Elle est percée de quatre ouvertures situées au milieu 
de chacune des quatre faces. Comme ces quatre faces sont exactement orientées 
face aux quatre points cardinaux, ces ouvertures sont par conséquent l’une en 
plein Sud, c'est l'entrée principale, l'autre en plein Nord, les deux autres à l'Est 
et à l'Ouest. Des pylônes en maçonnerie divisent ces ouvertures en trois pas- 
sages ; devant chacune d'elles s'élève un grand écran en maçonnerie (HH...) (1). 
Cette enceinte extérieure ne joue aucun rôle dans la cérémonie: l'Empereur, 
sortant de la Résidence du Jetine par la porte Sud pour se rendre à la cérémo- 
nie, revient par l'avenue extérieure Ouest, pénètre dans l'enceinte extérieure par 
la porte Ouest, passant par le passage central, redescend à la partie Ouest de 
cette enceinte, et traverse la partie Sud jusqu'en face des escaliers qui mènent 
aux enceintes intérieures. Il est descendu de sa litière et s’avance à pied un peu 
avant d'arriver à ces escaliers. 


Les trois enceintes intérieures sont surélevées les unes par rapport aux autres. 
La première, tout à fait à l’intérieur, est circulaire. Les deux autres sont car- 
rées, la quatrième étant rectangulaire, et orientées de la même façon (2). Elles 
sont toutes percées de quatre ouvertures, également orientées suivant les quatre 
points cardinaux, correspondant les unes aux autres, et précédées d’escaliers. Les 
ouvertures de la troisième sont divisées par des pilastres, en trois passages, 
celles des deux autres n’ont qu’un seul passage. La balustrade qui entoure le 
Tertre rond du milieu est peinte en bleu; celle de la seconde enceinte est 
peinte en jaune. | 


* 
* * 


Ce n'est pas sans raison que les ouvertures de la troisième enceinte sont 
divisées par des pilastres en trois passages: l'Empereur pénétrant dans cette 
troisième enceinte, ne passe plus par le passage central comme il le fait partout 
ailleurs, mais par le passage qu'il a à sa droite; le passage central (1) est réser- 
vé aux Génies, c'est la Voie impériale des Génies (3); le passage qu'il prend (2) 
est la Voie Impériale (4); il est à gauche par rapport à l'autel principal et 


(1) Binh-Phong H B.. 

(2) La premiére enceinte, ou tertre rond, mesure environ 42 metres de diamètre ; la se- 
conde, ou tertre carré, environ 85 mètres de côté ; la troisième, 165 metres, la quatrième, 
extérieure, 390 mètres du Nord au Sud et 265 mètres environ de l'Est à l'Ouest. En par- 
tant du niveau du sol, qui est le niveau de la quatrième enceinte, la troisième est suréle- 
vée de om 8o, la seconde de 1 mètre au-dessus de la troisième et la première encore de 
2 m Bo, ce qui met cette dernière à 4 m 50 environ du niveau du sol. 


(3) Thân-Neuw-Lo pi $ BB. 
(4) New-Lo  B. 


į 
LE 
4 
f 
L 


LE SACRIFICE DU NAM-GI40 93 


à tout le Tertre Nam-Giao qui est orienté au Sud, c’est donc le passage le plus 
honorable après le passage central. De même, quand il montera les deux séries 
d’escaliers qui mènent aux autres tertres, il ne passera pas par le milieu, mais 
tirera vers sa droite, toujours par respect pour les Génies qui viennent par le 
milieu. 

Dans la troisième enceinte on élève, à la partie Sud, du côté de l'Est, une 
maison en paillote toute recouverte et fermée par des draperies jaunes ; c’est la 
Grande Halte (3) (1). C'est là que l'Empereur s'arrête en premier lieu, pour se 
laver les mains. 


Entre les degrés de la troisième enceinte et ceux qui mènent à la seconde, on 
dispose, sur plusieurs rangées, des instruments à son de forme archaïque, et les 
insignes que les danseurs civils et militaires tiennent dans leurs mains pendant 
les danses. C’est à cet endroit qu'ont lieu ces danses rituelles, pendant les trois 
offrandes du vin. 

Tout à fait dans l'angle Sud-Est, une grande cuve en maçonnerie : c'est le 
Brüloir (4) (2). On y brülera, avec du bois de pin, disposé en piles sur les cô- 
tés, au début du sacrifice, le corps entier d’un jeune buffle, à la fin du sacrifice, 
la planchette de la Prière, les pièces de soie offertes à tous les autels du Tertre 
rond, et une partie de toutes les offrandes comestibles offertes à ces mêmes autels. 
Cette partie des offrandes comestibles : riz, riz gluant, saucisses, gâteaux, fruits, 
etc... est disposée sur des plateaux spéciaux, surmontés de petites assiettes s’en- 
castrant les unes à côté des autres, de forme ronde ou en segment de cercle et 
de couleur bleue pour l'autel du Ciel et les autres auteis, de forme carrée et de 
couleur jaune pour l'autel de la Terre. Chaque autel est muni d’un de ces 
plateaux. 


Devant le brüloir en maçonnerie est placé un brüloir en fonte, précédé d’une 
table portant des objets de culte, chandeliers, brüle-parfums, etc... ombragée 
de deux parasols bleus. Il y a en outre deux rangées de petites tables, quatre à 
gauche du brüloir, trois à droite, qui sont en relation avec les sept tables de ser- 
vice que nous verrons sur le Tertre rond. On y dépose la soie et les mets des 
autels du Tertre rond, destinés à la combustion, avant qu'ils ne soient jetés dans 
le brüloir. Mais cette relation n'est pas étroite, car, au lieu de sept tables règle- 
mentaires on peut ne mettre qu'une seule longue tabie de chaque côté du 
brüloir, en maçonnerie. 


A l'angle Nord-Ouest de cette troisième enceinte est la petite fosse où l'on 
enterre les restes du buffle offert à la Terre (5) (3), précédée d’une table munie 
des objets rituels, ombragée d'un parasol jaune, et une seconde table où l’on 


(1) Dai-The K KR. 
(2) Liêu HF. 
(3) E-s& J% Fh. 
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dépose les restes avant de les enterrer. Les restes enterrés là ne sont pas tous 
les restes de toutes les victimes immolées : on prend seulement, après avoir im- 
molé, dans la Cuisine des Génies, le buffle offert à la Terre, un peu de son 
poil et un peu de son sang; on place ces restes dans une boîte ronde (et non 
pas carrée bien qu'il s'agisse de la Terre) que l'on dépose sur une petite table 
ombragée d’un parasol au milieu de la cour de la Cuisine des Génies, avant de 
la transporter solennellement d’abord devant l'autel sur une crédence disposée 
pour cela, puis sur une des tables qui précèdent la fosse. 


Enfin, aux quatre coins de la troisième enceinte, sont placées quatre énormes 
torches, de six mètres de long environ, suspendues en biais à quatre grands po- 
teaux (6) (1): ce système d'éclairage primitif, maintenu par la rubrique, donne 
à la cérémonie, sans compter les autres détails, un caractère archaïque, très pro- 
noncé, et nous reporte à une haute antiquité. 


La seconde esplanade est appelée le Tertre carré (2). Une autre appellation 
rituelle est celle de Tertre des suivants (3) parce que l’on y vénère des Génies 
secondaires qui sont comme les suivants des grands Génies du Ciel et de la Terre, 
et que les offrandes faites à ces Génies sont faites après celles que l’on a offer- 
tes aux Génies du Tertre rond. 


Entre l'escalier Sud, par où l'Empereur pénètre sur cette esplanade, et l'es- 
calier correspondant du tertre supérieur, on élève la Maison jaune (7) (4). Elle 
abrite l'autel à encens extérieur (5) et deux tables de service. C'est devant cet 
autel que l'Empereur, avant l’arrivée des Génies, au début du sacrifice, offre 
de l'encens. Il s’y prosterne quatre fois après l’arrivée des Génies, et autant de 
fois après leur départ, à la fin du sacrifice. Sur les tables de service sont des 
ustensiles pour l'offrande de l'encens; sur celle du côté Ouest on déposera pen- 
dant quelques temps la planchette où est inscrite la Prière du sacrifice, ou In- 
vocation, avant qu'on ne la jette dans le bücher. 

L'Empereur s'y tient, d'après le Rituel, en trois endroits différents, marqués 
par des baldaquins jaunes fixés au plafond, et par des nattes bordées de jaune. 
Au milieu, devant l'autel, est la place où il fait l'offrande et les prostrations ; 
elle n’a pas de nom rituel (6). Du côté Est, à l'entrée de la maison, est la place 


(1) Lièu- Tru Hé Ff. 

(2) Phuong-Dan Fy ff. 

(3) Tung-Dan fi fg. 

(4) Hoang-Oc $ JR. 

(5) Ngoai-Huong-An 4} F RR. 
(6) Point b de la Planche III. 
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de l’Attente impériale (1). L'Empereur, en arrivant, s'y tient debout pour attendre 
les ordres des Hérauts. Du côté Ouest, la place correspondante est celle où 
l'Empereur se tiendra pour regarder le bûcher où l'on brûle une partie des 
offrandes (2). 

La Maison jaune est entourée de plusieurs rangées de grands dais et de pa- 


rasols, bleus du côté Est en l'honneur du Ciel, jaunes à l'Ouest en l'honneur de 
la Terre. 


Il y a aussi, sur les côtés Est et Ouest, huit autels; mais avant d'en parler il 
est préférable de décrire l'enceinte supérieure. 


aE 
+ * 


La première enceinte est appelée le Tertre rond (3). Sa surface circulaire est 
presque entièrement recouverte par une construction à la toiture conique, dont 
les parois et la toiture elle-même sont tendues de draperies bleues : c'est la Mai- 
son azurée (4). Elle a l'apparence d’une vaste tente. Les éléments principaux de 
cette enceinte sont les autels, ou tables de culte (5). 


Les deux autels principaux du Tertre rond sont placés sur une même ligne, 
du côté Nord, et font face au Sud, c'est-à-dire que les tablettes que l’on y dé- 
pose, et par conséquent les génies qui résident dans ces tablettes, sont tournés 
vers le Sud. Cette disposition règle les places de préséance pour les autres autels 
et pour l’ensemble du sacrifice: tout ce qui sera du côté gauche de ces autels, 
c'est-à-dire du côté de l'Est, sera plus honorable, toutes conditions égales, que 
ce qui sera du côté droit, c’est-à-dire de l'Ouest. 


La table du culte principale de gauche (6) est consacrée au Ciel (8). Elle est, 
au moins théoriquement, de couleur bleue, et tous les objets qui y sont rattachés 
devraient être, en ptincipe, de forme ronde. C'est ainsi que le morceau de jade 
qui y est offert est de forme ronde et de couleur verte, la couleur verte étant, 
en chinois comme en annamite, souvent confondue avec la couleur bleue dans 
le langage (7) : les douze pièces de soie de première qualité qui sont offertes au 


(1) New-Läp-Vi flo fig « la place où l'Empereur se tient debout ». Point a de la Plaa- 
che III. 

(2) Vong-Lièu-Vi EY GF fit, d'après le Rituel. Point G de la Planche III. 

(3) Vién-Dan [E] Ff. 

(4) Thanh-Oc a E. 

(5) An-Tu R W 

(6) Ta-Chinh An-Ty FF E # M. 

(7) Rituellement, cette pierre est tantôt désignée par le mot ngoc 4: (jade), tantôt par 
le mot thwong-bich 47 EE : « tablette de jade de forme ronde que l'Empereur donnait à cer- 


tains feudataires ; objets précieux, présent » ; thwong «couleur verdoyante des plantes, cou- 
leur azurée». 
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Ciel sont de couleur bleue (1); la tablette du Génie est de couleur bleue, et 
porte, en caractères rouges, l'inscription suivante: « Suprême Souverain du vaste 
Ciel» (2). Les inscriptions des tablettes des autres autels du Tertre rond sont 
également tracées en caractères rouges. Celles des autels du Tertre carré sont en 
caractères noirs. Le plateau où sont disposés les mets qui seront brûlés à la fin 
du sacrifice, est de forme ronde. 


La tablette des Génies est formée d’un corps principal formant une sorte de 
gaine, ouverte par devant, dans laquelle on glisse une planchette sur laquelle est 
inscrit le nom du Génie. L'inscription est tracée, un peu avant le sacrifice, par 
un mandarin spécialement désigné à cet effet, le « Respectueux calligraphe » (3) 
dont le grade est proportionné à l'importance du Génie. Une petite crédence est 
placée devant chaque autel avec les instruments nécessaires pour tracer cette 
inscription. Ces instruments deviennent la propriété du scribe qui les conserve 
précieusement ; il reçoit en outre comme récompense une sapèque honorifique. 


Les tablettes sont placées sur les autels au moment indiqué, un peu avant le 
sacrifice. Après le sacrifice, on brûle la planchette intérieure portant le nom du 
Génie, dans les brüloirs placés derrière chaque série d’autels. 

Chaque autel comprend : 1° une série de grandes tables; 2° diverses créden- 
ces, ou tables plus basses et plus petites, placées devant les grandes tables; 
3° des tables de services dont on parlera plus loin, placées tantôt devant les autels, 
des deux côtés, tantôt groupées à une certaine distance ; 4° un brüloir en fonte; 
enfin, 5° des escabeaux de service (4). 


Les brüloirs (5), en fonte, sont placés derrière les autels : il y en a un par 
série d’autels (10, 16). On y brüle, comme il a été dit plus haut, la planchette 
de la tablette des Génies. De plus, dans ceux du Tertre carré, on brüle les 
pièces de soie offertes à ces autels. 


Les grandes tables constituant le corps de l'autel sont placées les unes 
derrière les autres. Elles sont au nombre de quatre, toutes de même surface, 
mais celle du milieu étant plus basse que celle de l'intérieur et celle de l'exté- 
rieur (6). Sur celle de l'intérieur on dépose la tablette, au centre, avec quelques 
objets de culte, chandeliers, brûle-parfums, etc. C’est sur elle également que 


(1) Chacune de ces pièces de soie porte deux caractères dorés : ché-bach i fi ‘soie ritu- 
elle». Les deux pièces de soie offertes aux autres autels portent les mêmes caractères, en or 
pour les autels du Tertre rond, en argent pour les autels du Tertre carre. 

(2) Hiéu-Thién Thuong-Dè 52 R EW. 

(3) Cung-Tho 7S $. 

(4) Méc-Cap FR SK. 

(5) Ligu-Lir W UY. 

(6) Sur la Planche III, on a représenté les tables intermédiaires plus petites que les deux 
extrêmes: c'est pour indiquer seulement qu'elles sont plus basses. 
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PLANCHE I]. — Le sacrifice du Nam-Giao: plan d’ensemble des esplanades. 
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l'on placera, au moment de l’offrande, le jade, la soie et le vin offerts. Celle de 
l'extérieur supporte des objets rituels, chandeliers, etc. Sur les deux tables 
intermédiaires on dispose, suivant un ordre rituel, les plateaux ou vases de 
diverses formes contenant les mets ou offrandes comestibles offerts aux 
Génies (1). Ces offrandes sont placées 1a avant le sacrifice; méme au moment 
de l’offrande, on n’y touchera pas. 


Devant ces grandes tables sont de petites crédences. Pour les autels du Ciel 
et de la Terre, il y en a trois: l’une, au milieu, où l'on déposera, avant le 
sacrifice, le plateau où sont disposés les mets, une petite quantité de chaque 
espèce, qui seront brûlés à la fin du sacrifice (2). Sur celle de l’Est, pour l'autel 
du Ciel, on dépose le plateau, le carafon à vin, et la coupe, le tout en or, et le 
plateau contenant un morceau de viande, qui serviront lors de la distribution à 
l'Empereur d'une partie des offrandes; sur celle de l'Ouest (droite) pour l'autel 
de la Terre, on dépose, avant la cérémonie, le plateau contenant un peu de 
sang, un peu des poils de la victime offerte à la Terre, poils et sang qui seront 
enterrés, au début du sacrifice, à un endroit spécial dont on a déjà parlé. Enfin, 
la troisième, à l'Ouest pour le Ciel, à l'Est pour la Terre, sert de pupitre au 
calligraphe de l'inscription de la tablette. 


Il faut mentionner également une autre crédence, large et basse, sur laquelle 
est déposé le buffle offert à chaque autel. Avant la cérémonie, cette crédence est 
placée à côté des autels et parallèlement à ceux-ci, la queue de l'animal tournée 
vers la tablette; au moment de l'offrande des mets, des ministres, mandarins 
militaires, viennent prendre la crédence et la déposent devant l'autel, la tête de 
l'animal tournée vers la tablette. 


Bien entendu, les crédences destinées à la partie des offrandes distribuées à 
l'Empereur et aux restes enfouis en l'honneur de la Terre, ne se trouvent que 
devant les autels du Ciel et de la Terre. Aux autels du Tertre carré il n’y a pas 
non plus la crédence devant contenir les mets destinés à être consumés, car on 
ne brüle aucune partie des offrandes faites aux Génies de ces autels. 


La table de culte principale de droite (9) (3) est consacrée à la Terre, sa 
tablette porte l'inscription : «Auguste Esprit de la Terre» (4). Sa couleur est 
jaune; les objets qui y sont, sont de forme carrée. La pièce de soie qui lui est 
offerte est de couleur jaune; il en est de même pour le morceau de jade. 


(1) Pour l'ordre dans lequel on dispose les offrandes, les diverses espèces d'offrandes, la 
forme des vases, voir l'article de M. OrBAND : Détail des offrandes. 


(2) Soan-ban fE fk, 
(3) Hitu-Chinh An-Tu # JE 3 x. 
(4) Hoang-Dia-Ky © JH ak. TR, 
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Les autels sont disposés 4 gauche et a droite des deux autels principaux, sur 
deux lignes perpendiculaires a la ligne formée par les autels principaux. Ils se 
font face, par conséquent, trois 4 gauche et deux a droite. Ils sont consacrés aux 
ancêtres de l'Empereur; leur désignation est: « Tables des Associés» (1): les 
personnages que l'on y vénère se sont rendus dignes, par leurs mérites, d'être 
mis sur le même pied et d'être honorés du même culte que le Ciel et la Terre; 
cependant quelques particularités du sacrifice montrent que l’on met une diffé- 
rence entre les manes des anciens empereurs et les Génies principaux. 


Le premier à gauche (11) est consacré à Nguyén-Hoang, le premier des 
Seigneurs de Hué ; le premier à droite (12), à G1a-Long ; le second à gauche (13), 
à Minh-Mang; le second à droite (14), à Thiéu-Tri; le troisième à gauche (15), 
à Tu-Dirc. Leur couleur est le bleu. La pièce de soie qui est offerte à chacun 
d'eux est blanche. Leur tablette porte tous les noms rituels et posthumes de 
chacun de ces souverains. 


Au-dessus de chaque autel, un baldaquin est appliqué au plafond de la Maison 
azurée, et, sur le baldaquin lui-même, sont appliqués de grands disques de 
métal doré disposé symétriquement. Ils n'auraient aucun but rituel, mais servi- 
raient à protéger l'étoffe des baldaquins de la flamme des cierges des autels. 


Derrière chaque rangée est un brüloir (16) avec deux escabeaux, et devant 
chaque autel sont deux crédences et trois vastes tables servant aux mêmes usages 
que celles que nous avons vu devant les autels principaux. 


Sur le prolongement des deux lignes formées par ces autels secondaires sont 
deux rangées de crédences ou tables d'office (17) (2), quatre à gauche, trois à 
droite. C'est sur ces tables que sont déposées certaines offrandes, le Jade, le vin, 
la soie, avant d'être transportées sur les autels ; chacune des crédences correspond 
à un autel: la première à gauche correspond à l'autel du Ciel, et est par consé- 
quent de couleur bleue, la première à droite correspond à l'autel de la Terre, et 
est de couleur jaune, et ainsi de suite pour les autres, qui sont de couleur bleue. 


Derrière ces deux rangées de crédences, il y a, de chaque côté, un brûle- 
parfum (18) (3). 


Dans l’espace libre situé entre trois rangées d’autels que nous avons mention- 
nées, en allant de l'extérieur vers les deux auteis principaux, nous avons d’abord, 
un peu à droite, c'est-à-dire vers l'Ouest, la table de l'Invocation (19) (4), 
où l’on dépose et où l'on lit, au nom de l'Empereur, la Prière ou Invocation. 
La lecture est faite par un grand mandarin après la première offrande du vin. 


(1) 4n-Phôi Æ PE- 

(2) Chap-Su-Ki #4 W JL. 
(3) Huan-Le 3E Oi. 

(4) Chüc-Ki MK JL: 
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Autel à encens intérieur La prière est inscrite sur une planchette 

Nord déposée sur un pupitre supporté par la 
table.. Le texte est recouvert par une 
étoffe de soie bleue brochée; il n'est 
découvert qu'au moment de la lecture et 
on le recouvre de suite après. 


pi En avant de cette table, et sur l'axe 
du tertre, est la table à encens inté- 
rieur (20) (1). C'est devant elle que l'Em- 
pereur se tient pendant presque toute la 
cérémonie, sous un badalquin jaune fixé 
Sud au plafond. Mais il ne se tient pas tou- 
Place des Prosternations jours à la même place. Devant cette 
table, en effet, sont placées, l’une devant 
l'autre, suivant l'axe Nord-Sud du Tertre, et séparées l’une de l’autre par quel- 
ques mètres, deux nattes, une natte extérieure et une natte intérieure. Lorsque 
l'Empereur est pour ainsi dire inactif, c’est-à-dire dans l'intervalle qui sépare les 
divers actes du sacrifice, il se tient debout sur la natte extérieure. Cette place porte 
le nom rituel de place des Prosternations (2) : l'Empereur y fait deux grandes 
prostrations après avoir reçu le Vin et la Viande du Bonheur (Point ç de la Plan- 
che III). Au signal donné, il s'avance vers la natte intérieure, qui est la «vraie 
place de l'Offrande » (3) (point d de la Planche III). C'est là que l'Empereur se 
place pour offrir le jade et la soie, les victimes, le vin. Il accomplit ces actes et 
fait des prostrations étant à genoux. Après la lecture de la Prière, qu'il a écoutée 
à genoux, 1l y fait une prostration à genoux et deux grandes prostrations étant 
debout (4). 


Plus près des autels principaux, et au centre même du Tertre, on voit la table 
de la Félicité (21) (5). L'Empereur vient se placer devant cette table, à un 
endroit marqué par une natte et un baldaquin jaune, pour y recevoir une partie 
du vin et de la viande offerts aux Génies. Cet endroit porte là le nom rituel de 
«place où l'on sert là le repas de la Félicité » (6) (Point e). L'Empereur reçoit à 
genoux la part que lui distribuent les Génies puis fait une inclination profonde 
du corps. Il ne consomme pas là le vin et la viande. On les porte au Palais où 
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(1) Noi-Huong-An NH RK. 

(2) Bai-Vi FF fii- 

(3) Chinh-Hién-Vi JE BA NY. 

(4) Pour la manière dont l'Empereur se rend de la place des Prosternations à la vraie 


place de l'Offrande, et revient a la place des Prosternations, voir : Le Rituel, à l'offrande du 
jade et de la soie. 


(5) Phac-An JA R. 
(6) Âm-Phéc-Vi ff FE iz. 
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ils seront consommés. C’est à cet endroit que l'Empereur communie en quelque 
sorte au sacrifice. Si l’on considère non pas les Génies auxquels on offre le 
sacrifice lui-même, mais la personne de l'officiant, c’est l'endroit principal de 
l'Esplanade ; aussi est-il situé au centre même du Tertre. 

Lorsque l'Empereur a pénétré sur le Tertre rond, il se rend tout d’abord, 
pour attendre le signal des Hérauts, à un endroit situé sur la périphérie de la 
tente azurée, du côté Est, et désigné par un baldaquin jaune fixé au plafond 
(Point f). Cet endroit s'appelle l’Attente de Sa Majesté (1). Il est rituel. Outre 
cela on a préparé, toujours du côté Est, un petit édicule tendu de draperie 
jaune, où l'Empereur se reposait, s'il en sentait le besoin. C’est la Petite Halte 
(22) (2). Du côté Ouest, un édicule correspondant est destiné aux hautes per- 
sonnalités européennes qui ont obtenu la faveur d'assister au sacrifice. 

Enfin tout autour du Tertre, et à l'extérieur de la Tente azurée, sont suspen- 
dus, à de grands mats, les symboles des vingt-huit constellations zodiacales, 
disposés par groupes de sept, dans les espaces laissés libres entre les quatre 
escaliers du Tertre (3). 

"a 

Revenons au second tertre, ou Tertre carré. Nous y voyons deux rangées 
d’autels, quatre du côté Est, et quatre du côté Ouest. Ces deux rangées sont consi- 
dérées comme faisant suite aux rangées des autels secondaires du Tertre rond; 
le premier de chaque rangée est celui qui est plus au Nord, tout comme pour les 
autels latéraux du Tertre rond. Les tablettes des Génies portent l'inscription en 
noir. Les pièces de soie offertes portent des caractères d'argent. 

Le premier de gauche, c'est-à-dire le plus au Nord dans la rangée Est, est 
dédié au « Génie du grand Luminaire » (23) (4), c’est-à-dire du Soleil. Sa couleur 
est le bleu, comme étant rattaché au Ciel. La pièce de soie qui lui est offerte 
est de couleur rouge. 


(1) Lap-Vi 3f fig. L'Empereur se tient debout pour attendre. 


(2) Cet édicule s'appelle Tiéu-Thir spy AR. Peut-être la Petite Halte est-elle à l'endroit 
appelé plus haut: Attente de sa Majesté, parce que c'est la que sa Majesté réside, fait halte 
un court instant avant de commencer les actions principales du sacrifice. En tout cas, l'édi- 
cule appelé actuellement Petite Halte ne répond à aucun but liturgique et ne semble pas 
être rituel. 

(3) Les 28 constellations, nhi thâp bat tú Z —+ /\ fg sont: 1° Giác f «la Corne»; 
2° Cang D: 3° Dé fE «la Racine»; 4° Phong i «la Chambre» ; 5° Tam jp «le Cœur”; 
6° Vi Æ «la Queue»; 7° Ki $€@ «le Van»; 8° Dau =} «le Boisseau»; 9° Nguu Æ «le 
bœuf »; 10° Nu a «la Vierge»; 11° Hw H; 12° Nguy fg; 13° That 32 «la Maison» ; 
14° Bich BE «le Mur»; 15° Khué Æ «ly Fourche»; 16° Lau H, 17° Vi & « l'Estomac »; 
18° Mao $p; 19° Tat HE; 20° Chüy À a «l Aigrette»; 21° Tham # «le Trio»; 22° Tinh 
JẸ «le Puits » 33° Qui § «le démon»; 24° Lieu J «le Saule»; 25° Tinh H «l'Étoile»; 
26° Truong HR; 27° Duc %@ «l’Aile » ; 28° Chan $% «le Cadre du char». 


(4) Dai-Minh Chi-Than ~— FE < il. 
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Le premier autel de droite porte la tablette du « Génie du Luminaire noctur- 
ne» (24) (1). Il est de couleur bleue ; la pièce de soie qui lui est offerte est 
blanche. 

Le second à gauche (25) est consacré aux «Génies des Etoiles et des cons- 
tellations du ciel » (2). Il est bleu. On y offre onze pièces de soie, sept blanches, 
une bleue, une jaune, une rouge, une noire. 

Le second autel de droite (26), de couleur jaune, porte la tablette des « Génies 
des Montagnes et des Mers, des Fleuves et des Lacs» (3) ainsi que les tablettes 
des Génies des sept Montagnes où sont situés les tombeaux des principaux 
souverains de la famille des Nguyén: Nguyén-Kim, Nguyén-Hoang, Neguyén- 
Phic-Luan, Gia-Long, Minh-Mang, Thiéu-Tri, Ta-Dire (4). On leur offre 
onze pièces de soie, toutes de couleur blanche. 

Le troisième autel de gauche, de couleur bleue, est dédié aux « Génies des 
Nuées et de la Pluie, du Vent et du Tonnerre » (27) (5). On leur offre quatre 
pieces de soie, une bleue, une jaune, une noire, une blanche. 

Sur le troisième autel de droite, de couleur jaune, est la tablette des « Génies 
des Tertres et des Collines, des Plaines grasses et fertiles» (28) (6). Les quatre 
pièces de soie offertes sont blanches. 

Le quatrième autel de gauche, de couleur bleue, est consacré aux « Génies 
de la grande Année et du Chef de la Lune», génies qui président à l’année et 
aux mois (29) (7). On leur otfre treize pièces de soie toutes blanches. 

Enfin le quatrième autel de droite, de couleur jaune, est élevé en l'honneur 
des «Génies célestes et des Génies terrestres de la Terre entière» (30) (8). Ils 
reçoivent une pièce de soie blanche. 

Comme on le voit, les autels sont de couleur bleue ou de couleur jaune, selon 
que les Génies que l’on y vénére sont rattachés au Ciel ou a la Terre. 

Chacun de ces autels est placé sous un petit édicule dont la toiture est 
bombée. Derrière chaque série de deux autels est un brüloir avec deux esca- 
beaux en bois. Devant chaque autel sont placées trois grandes tables et deux 
crédences plus petites qui servent aux mêmes usages que les tables et les cré- 
dences des autels du tertre supérieur. 


(1) Da-Minh Chi-Than 7 IH Z jah. 
(2) Chau-Thién Tinh-Ta Chi-Than fA] K E f = wh. 
(3) Son-Hai Giang-Trach Chi-Than W t iL j= Z W. 


(4) Pour les noms de ces montagnes, voir l'article de M. ORBAND: Préliminatres et 
préparatifs. 

(5) Vän-Vü Phong-Lôi Chi-Thän Bij M E  m 

(6) Khwu-Läng Phan-Dién Chi-Than Fr 6% tH fi Z wh. 

(7) Thai-Tué Nguyét-Tuong Chi-Than K A A ORE Z w. 

(8) Thién-Ha Than-Ki Chi-Thin R F #8 GE 2 wh: 
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III, — LE RITUEL DU SACRIFICE (1) 


1°) ARRIVEE DE L’EMPEREUR ET LAVEMENT DES MAINS 


L'Empereur arrive à la porte de droite (porte Ouest de la quatrième esplanade (2). 
La cloche de la Résidence du Jeiine cesse de résonner. 


L'Empereur daigne passer par le passage central de la porte Ouest ; il entre et 
tourne vers le Sud. Arrivé a l'endroit indiqué, a la droite de la Voie des Génies, 
il daigne descendre de sa litière. 


Le Respectueux Conducteur (3) guide respectueusement l'Empereur et l'in- 
vite à passer par le passage de gauche de la porte Sud (4) et à s’avancer. 


Arrivé à la Grande Halte (5), on l'invite à s'asseoir. 


Le Respectueux Conducteur s’agenouille. S’adressant à l'Empereur, il le prie 
de se laver les mains pour la célébration de la cérémonie. 


Un garde du corps (6) s'avance pour le lavement des mains. On invite l’'Em- 
pereur à enfoncer sa tablette de jade dans sa manche et à se laver les mains. 
Lorsqu'il a achevé, il sort la tablette de jade. 


[L'Empereur tient des deux mains, pendant tout le temps de la cérémonie, 
une tablette de jade (7). Avant d'accomplir un acte, où il devra faire usage de 


(1) La partie du. Rituel qui forme le texte dans le manuscrit qui m'a été communiqué, 
sera imprimée en caractères ordinaires ; les parties écrites en petits caractères et devant être 
considérées comme des rubriques, seront imprimées en italiques ; les explications de certains 
éléments du sacrifice, de certains gestes de l’officiant ou des ministres, provenant des remar- 
ques faites par l'auteur ou par d'autres personnes ayant assisté aux répétitions ou à la cé- 
rémonie proprement dite, ou bien ayant été données à l’auteur par divers mandarins de la 
Cour, seront imprimées entre crochets. J’exprime ma reconnaissance à M. MaASPÉRO, de 
l'École Française d'Extrême-Orient, quia bien voulu me communiquer les notes qu'il a 
prises dans le cours de la cérémonie ; mais je suis surtout redevable à S.E. le Ministre de la 
Justice, qui a daigné m'expliquer les points obscurs avec une condescendance dont je lui 
suis profondément reconnaissant. La division en paragraphes avec titres est de l’auteur. 

(2) Cette partie du Rituel fait suite à l'étude de M. ORBAND : Préliminaires et préparatifs, 
qui a amené l'Empereur jusqu'à la porte Ouest de l'esplanade exterieure. 

(3) Cung-Dao % WH. Voir l'article de M. ORBAND : Les Officiants. 

(4) La porte du Sud de la troisième enceinte est divisée par ces colonnes en trois passa- 
ges. C'est celui de l'Est que choisit l'Empereur; c'est celui qui est à gauche des grands 
autels du Tertre rond, lesquels font face au Sud. Le passage central est réservé aux Genies. 

(5) Dai-Thtw FEAR. Ne 3 de la Planche III. 

(6) Thi-Vée fF I- | 

(7) Khué =, vulgairement hôt #5 bien que d'après les dictionnaires ces deux mots dési- 
gnent deux objets différents par leur signification et leur but. D'après les dictionnaires, le 
mot dont se sert le Rituel, tan #3, s'employait pour exprimer l'acte d’enfoncer la tablette 
hot dans la ceinture. 


ee ao aa 


re tas 
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= ee + > 7 ® 
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ses mains, il met la tablette dans une petite poche ménagée à cet effet dans sa 
manche gauche. L'acte accompli, il la retire. 


Pour le lavement des mains, le Garde du corps verse de l’eau dans un bassin. 
L’Empereur y trempe ses mains qu’il essuie ensuite avec un linge]. 


20) CREMATION DU BUFFLON — ENSEVELISSEMENT DES POILS ET DU SANG 


Le Respectueux Conducteur respectueusement conduit l'Empereur qui monte 
par le passage de gauche de la porte du Sud de la seconde esplanade, et qui, 
arrivé ala place de l’Attente impériale (1), se tient debout. 


Le Garde du corps chargé d’arranger les vêtements de l'Empereur, le 
Respectueux Attendant, le Surveillant des Cérémonies (2), le Gardien de la 
litière (3), les Participants à la cérémonie (4), les Porte-lanternes de gauche et de 
droite (5), suivant les fonctions qu'ils ont à remplir, prennent place à gauche 
et à droite et attendent respectueusement. 


Les Assistants-debout (6), avec ordre et mesure, respectueusement, enlèvent 
les voiles qui recouvrent les tablettes des Génies. 


Lorsqu'ils ont achevé, les Hérauts communs proclament : 
« Sonnez les cloches ! battez les tambours!» 


[Dans la cérémonie du Nam-Giao, les actes accomplis par tous les officiants 
ou ministres, l'Empereur compris, sont précédés d'ordres ou d'indications criés 
a haute voix par des mandarins spécialement chargés de cette mission, des Hé- 
rauts, désignés dans le Rituel par le mot Tán (7). 


Les Hérauts forment plusieurs catégories, désignés par des expressions spé- 
ciales dans le Rituel, et différenciés suivant les personnages à qui s'adressent les 
proclamations ; les Hérauts chargés d’annoncer à l'Empereur ce qu'il doit .exécu- 
ter, sont les Nôi-Tän (8) « Hérauts de l'intérieur»; il y a un Héraut principal (9) 


(1) New-Läp-Vi 14 WE. fif. Point ade la planche III. Cet endroit est situé dans la Mai- 
son jaune, sur le côté Est, à l'entrée. 


(2) Cung-Tri pis iS, Thi-Ngh: ME) f. Sur ces deux ministres, voir l'article de 
M.ORBAND: Les officiants. 


(3) Phù-Liên # 4. 

(4) Du-Su JA HH «ceux qui participent à l'acte, ou qui préparent les choses». 
(5) Chap-Chuc #4 4. 

(6) Thi-Lap (+ VE. Voir l’article : Les officiants. 

(7) $ «faire connaître, publier », 

(8) py À. 

(9) Chinh-Tän JE #. 
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et un Héraut auxiliaire (1). Les ordres transmis aux mandarins co-officiants, aux 
ministres de diverses catégories, aux musiciens, sont proclamés par plusieurs 
Hérauts communs, ou peut-être Hérauts transmetteurs (2), car on emploie dans 
un cas, une expression qui a clairement ce sens (3). Quand le moment est venu 
de faire les offrandes aux autels du Tertre carré, ce sont d'autres Hérauts qui 
entrent en scène, sur l'invitation des Hérauts transmetteurs: les Hérauts des 
Offrandes partagées (4). 

Les indications données à l'Empereur par les Hérauts intérieurs sont toujours 
précédées du mot tau (5) qui désignent l'acte de s'adresser à l'Empereur, soit 
par parole, soit par écrit. Je la traduirai: A Sa Majesté! 

La cérémonie de la distribution de la Viande du Bonheur est annoncée som- 
mairement par un grand mandarin spécialement chargé de ce soin]. 


Lorsque les cloches et les tambours ont cessé de résonner, les mandarins associés 
au sacrifice (6) et ceux du Partage des offrandes (7) s’assurent de leur place et s'y 
rendent. 

Les Hérauts de l'intérieur proclament : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle s'avance à la place des Prostrations ! » (8). 

L'Empereur daigne s’avancer devant la table à encens, et se tient debout à la 
place des Prostrations. 


Les Hérauts communs clament : 
« Brûlez le bois!» 


Le tambour bat, la grande musique se fait entendre. 
Ils proclament : 


« Ensevelissez les poils et le sang!» 


Quand l'ensevelissement est achevé, on cesse de battre le tambour et de jouer de 
la grande musique. 


(1) Tro-Tän Bh ff. 

(2) Thông-Tän ji Pt. 

(3) Truyén-Tan $ #. 

(4) Phan-Hién-Tn 7} Et $. 
(5) 5 


(6) Büi- Tu fi ME. Il s’agit des mandarins qui font les prostrations en même temps que 
l'Empereur, les co-Officiants. 

(7) Phan-Hién ZP BK « Ceux qui partagent les Offrandes» aux Génies secondaires du 
Ciel et de la Terre vénérés aux huit autels du Tertre carré. 


(8) Bai-Vi FF ff. Point b de la Planche III. 


Do, se 
me ee mme — l 


p — = a= 


LE SACRIFICE DU NAM-GIAO 105 


[Au commandement de Phan-Sai, «Allumez le bois», le bois que l'on avait 
placé dans le grand bréloir, au Sud-Est de la troisième enceinte, est allumé. Sur 
le bûcher qu'on y avait préparé, on avait déposé, la veille du sacrifice vers les 
cinq heures du soir, le corps d’un bufflon. Ce bufflon avait été saigné, flambé, 
ébouillanté, et épilé soigneusement comme toutes les autres victimes du sacrifice. 
Dans la cour de la Cuisine des Génies, il était placé le premier parmi les autres 
victimes. Il avait été transporté avant toutes les autres. Alors que les autres victi- 
mes étaient portées soigneusement arrangées sur une longue table aux pieds bas, 
ou crédence, on l'avait porté sur une civière rustique faite avec des bambous 
frustes ; peut-être faut-il voir dans ce détail un archaisme. Comme toutes les au- 
tres victimes, il était escorté d’un parasol d'honneur. On ne peut pas dire d'une 
façon certaine que le bufflon brûlé soit une offrande spécialement adressée au 
Ciel. On dépose en effet près de l'autel du Ciel, comme auprès de tous les 
autres autels, un autre bufflon, lequel n'est pas brûlé, mais est partagé entre les 
ministres ou assistants comme toutes les autres offrandes. 


Les restes que l’on enterre à l'angle Nord-Ouest de la troisième enceinte sont 
constitués par un petit paquet de poils et un peu de sang du bufflon offert en 
sacrifice à l'autel de la Terre. Dans la cour de la Cuisine des Génies, cette of- 
frande était placée dans un petit plateau rond à pied, avec couvercle, placé sur 
une table ombragée d'un parasol, au milieu même de la cour, en avant des deux 
rangées de victimes. On l'avait portée sur une des trois crédences qui sont 
disposées devant l'autel de la Terre, dans le courant de l'après-midi, avant le 
sacrifice, comme toutes les autres offrandes comestibles. 


Il faut remarquer que la combustion du buffle a lieu avant l’arrivée des Gé- 
nies. J'ai demandé les raisons de cette manière de faire. On m'a répondu que 
c'était pour faire monter vers les Génies la bonne odeur de la viande rôtie et les 
inviter à venir. Pour confirmer cette théorie, on peut ajouter que l'encens est 
également offert avant l’arrivée des Génies, et qu'il serait destiné aussi à inviter 
les Génies à descendre. Mais l'acte de l’ensevelissement du poil et du sang de la 
victime offerte à la Terre, acte accompli également avant l'arrivée des Génies, pa- 
raît difficilement pouvoir s'expliquer de la même façon. 


Ne pourra-t-on pas faire l'hypothèse que nous avons, dans le sacrifice du 
Nam-Giao, deux sacrifices juxtaposés, l’un compliqué, surchargé d'éléments 
adventices (offrandes aux mânes des ancêtres de l'Empereur, offrande du jade, de 
la soie, des mets, du vin, etc.) qui commence à l’arrivée des Génies, l’autre, très 
simple et très primitif, comprenant d’une part la combustion d'un bufflon — 
sans doute en l'honneur du Ciel —, d'autre part l'ensevelissement du poil et du 
sang en l'honneur de la Terre? 


Quoi qu'il en soit, il convenait de faire remarquer que ces deux actes de la 
combustion du buffle et de l’ensevelissement des restes avaient lieu avant l’arri- 
vée des Génies. De même nous verrons plus loin que la combustion de certaines 
offrandes a lieu après le départ des Génies]. 
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3°) OFFRANDE DE L'ENCENS 


Les Hérauts de l'intérieur proclament : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle s'avance devant la table à encens!» 
La musique se fait entendre. 
Proclamation : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle s’agenouille ! » 
Proclamation : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle passe la tablette de jade dans sa manche! » 
Proclamation : 
« À Sa Majesté ! Qu’Elle offre l'encens !» (x). 
[Deux Porteurs d'objet (2), tenant entre leurs mains l’un le réchaud à encens, 
l'autre la boîte à encens, s’agenouillent auprès de l'Empereur, l’un à gauche, 
l’autre à droite. Ils invitent l'Empereur à offrir l'encens. Celui qui présente le 


réchaud va le placer respectueusement sur la table à encens. Celui qui tient la 
boite va le replacer sur la table de service. Tous les deux se retirent. 


Les Assistants-debout respectifs de tous les autels du Tertre rond et du Ter- 
tre carré, se tenant debout, font brûler de l'encens]. (3) 
Proclamation : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle retire la tablette de jade!» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se redresse ! » 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu'Elle compose son attitude !» 
La musique cesse. 
[Le rite de l'offrande, semblable, à peu d’exceptions près, dans tous les cas, 


se compose de plusieurs actes, que je vais détailler à propos de l'offrande de 
l'encens. 


L'Empereur est debout à la place des Salutations ; — il fait quelques pas en 
avant, s'avançant, au moins quand il est sur le Tertre rond, d’une façon parti- 
culière que je décrirai plus loin et il se place devant l'autel à encens ; — il s'a- 
genouille et place la tablette de jade dans sa manche, où une petite poche est 


(1) Thuong-Huong E “AP « présenter ou envoyer à un supérieur », peut-être mieux, 
«faire monter vers les Génies l'odeur de l'encens», 


(2) Chap-Su $ W. Voir l’article de M. ORBAND: Les officiants. 
(3) Phân-Huong #4 #1. 
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ménagée à cet effet, pour avoir les mains libres pour accomplir l'acte qu'il 
va faire; — deux Tén-Twuoc sont allés prendre l'un le réchaud à encens, l’autre 
la boîte contenant du bois d’aigle enveloppé dans du papier ; — ils s’agenouillent 
des deux côtés de l'Empereur, un peu en avant et tournés vers lui, le porteur 
de réchaud à droite, le porteur d’encens à gauche ; — l'Empereur prend le pa- 
quet de bois d’aigle dans sa boîte, le tient des deux mains, l'élève à hauteur du 
front, et fait en même temps trois inclinations de la tête et des épaules, puis il 
met le paquet dans le réchaud (ou bien, ayant pris le paquet d’encens et l'ayant 
mis dans le réchaud, il prend le réchaud qu'il élève à hauteur du front, faisant 
la triple inclination; les deux manières sont rituelles); — le Tôn-Tiwéc chargé 
du réchaud va le placer au milieu de l'autel (il doit être considéré comme 
agissant à ia place de l'Empereur lui-même) ; — l'Empereur, reprenant en mains 
la tablette de jade, fait, étant toujours à genoux, une grande prostration, la tête 
reposant sur les deux mains appuyées sur le sol ; — l'Empereur, au moins pour 
les offrandes ultérieures, retourne à la place d'où il était parti. 


Le rite qui consiste à prendre l’offrande dans les deux mains, l’élever à hau- 
teur du front, et à faire trois inclinations de la tête et des épaules, n'est pas 
particulier à l’offrande. Nous verrons plus loin qu'il est accompli comme signe 
de remerciement, lorsque l'Empereur reçoit sa part des mets offerts. 


Ce rite est abrégé pour l'offrande du buffle et des mets, on le verra plus loin: 
pendant qu'on porte les crédences sur lesquelles sont les corps des buffles de- 
vant les autels, l'Empereur ne pouvant pas matériellement prendre ces offrandes 
dans ses mains, se contente de joindre les mains, les élevant au front et faisant 
trois inclinations rituelles. 


Pour désigner ce rite de porter l’offrande à son front, ie mot annamite est vai; 
le caractère chinois est khau PI]. 


Dans le Rituel on se sert de plusieurs mots pour exprimer l'idée d'offrir. Ici 
nous avons throng E «faire monter vers les Génies la fumée de l'encens»; plus 
loin, nous verrons tantôt dién # «placer devant la tablette les mets (ou le vin) 
qu'on offre à un Génie», mot employé pour le jade et la soie ; tantôt hiên JAK « of- 
frir » pour le vin, le jade et la soie; tantôt tån {$ «apporter», pour le corps du 
buffle, etc. Je signalerai chaque fois le mot employé. 

Les prosternations sont de deux sortes: ou bien l'Empereur se prosterne 
étant déjà à genoux, et l’action est rendue par les mots phi-phuc J {À ou bien 
il se prosterne partant de la position debout, et l’on dit cüc-cung-bai #9 9h F, 
ou simplement bái FẸ (peut-être par oubli du copiste). L'Empereur tenant dans 
ses deux mains, les doigts entrecroisés, la tablette de jade, l'élève à son front, en 
même temps qu'il incline la tête et les épaules; il abaisse les deux mains et 
courbe les reins, en même temps qu’il plie les deux genoux ; s’abaissant toujours, 
il lance le pied droit en arrière et met les genoux en terre, en même temps que 
ses mains se posent à terre ; il courbe complètement le corps, sa tête reposant 
sur ses mains, le front à hauteur de la tablette. Si la prostration part de la po- 
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sition agenouillée, nécessairement une partie de ces mouvements est supprimée. — 
Au commandement de: « Relevez-vous», on redresse la tête et les reins, on dresse 
d'abord la jambe droite, et, appuyant les deux mains jointes sur le genou droit, 
on achève de se relever. — Le commandement de: « Composez votre attitude ! 
Composez votre maintien » signifie proprement: « Redressez votre corps» (1). 
L'acte commandé consiste à donner aux reins un léger mouvement de torsion 
pour en assurer la position verticale, à imprimer aux épaules une légère ondula- 
tion, pour les relever et en même temps effacer les plis qu’auraient pu prendre 
les habits, enfin à secouer et remonter légèrement les avant-bras et les mains 
qu'on a toujours jointes, pour les amener à la position voulue, à mi-hauteur du 
ventre, et pour effacer en même temps les plis des manches: c'est un ensemble 
de mouvements imperceptibles destinés à reprendre parfaitement la position ri- 
tuelle après la prostration |. 


4°) ARRIVÉE DES GÉNIES 


Les Hérauts communs clament : 
« Qu'on invite les Génies à venir! » (2) 

Proclamation : 

« Qu'on entonne le chant du morceau de la Paix! » (3) 

Tout d'abord on commence par frapper la cloche de trois coups ; on continue par 
les séries d'instruments de musique à cordes et par les flûtes, par les rangées de clo- 
chettes (4) et par les rangées de lithophones (5) qui sonnent en même temps. Le 
morceau achevé, on fait résonner séparément par trois fois le tigre à cliquettes (6), 
puis trois sonneries de lithophone unique. A partir de ce moment, on chante les cou- 


plets du chant, et en même temps que l'on entonne, les séries d'instruments à musi- 
que se font entendre, s'arrétant et reprenant en mesure, au signal donné. 


Quand on invite les Génies: chant de la Paix (7). 


(1) Binh-Than GE $. 
(2) Nghinh-Than į} jaf Nghink, en annamite: ngira, rwdc, «aller chercher quelqu'un, 
l'inviter à venir, aller à sa rencontre, le recevoir». 


(3) Tau An-Thanh chi chuong Æ YF HK 2 À. 

(4) Bién-chung $a §@. 

(5) Bién-khanh fy &. 

(6) Ngt Rx. 

(7) La traduction des poésies que l'on chante pendant la cérémonie est due à M. Ngô- 


pina-KmÀ, ex-chambellan de la Cour, à qui je suis heureux d'exprimer ma reconnaissance 
pour avoir bien voulu se charger d'un travail délicat et difficile. 


la on — APR 


sit 
+ Dés  —————— 
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« Respectueusement obéissant au mandat du Ciel, et profitant de l'époque 
prospére, en l’occurence de ce sacrifice odoriférant, et premier par excellence, 
Nous présentons pieusement des offrandes au son majestueux des cloches et des 
tambours. Que les Génies viennent favorablement regarder notre coeur plein de 
vénération ! » 


Les Hérauts de l'intérieur proclament : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle salue en se prosternant! » 
En tout quatre prosternations. 
Les Hérauts communs et les Hérauts transmetteurs proclament les mêmes ordres 
jusqu'aux derniers. 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se relève!» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son maintien !» 


La musique cesse. 


[Les prosternations de l'Empereur et de tous les mandarins et ministres se 
font en cadence en même temps que l’on chante les vers du chant : premier 
vers, première prosternation; second vers, on se relève ; troisième vers, seconde 
prosternation ; quatrième vers, on se relève; et ainsi de suite, en tout huit vers, 
quatre prosternations et quatre relévements. Ces indications sont données en 
note dans un des exemplaires du Rituel qui m’a été communiqué]. 


5°) OFFRANDE DU JADE ET DE LA SOIE 


Les Hérauts de l'intérieur proclament : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle monte sur le Tertre!» 


Les tambours résonnent, la grande musique se fait entendre. 


` Le Respectueux Conducteur guide respectueusement l'Empereur qui, passant 
par le bord Est de l'escalier du Midi, monte sur le premier tertre et se rend 
à la place des Salutations ot il se tient debout (1). 


(1) Sur le Tertre rond, il y a, à l'entrée et du côté Est, une place marquée par une natte 
bordée de jaune et par un baldaquin jaune au point f de la Planche III, qui correspond au 
point a que nous avons vu dans la Maison Jaune du second tertre. C'est là, m'a-t-on dit, 
que l'Empereur se met tout d'abord pour attendre les ordres, comme il l'a fait avant la 
combustion du bufflon et l’offrande de l'encens. Mais le Rituel ne mentionne pas cette place, 
ni ici, ni plus loin, au moment où l'Empereur s’avance pour offrir le jade et la soie. Peut-être 
y a-t-il oubli ou erreur du copiste. 
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Son Altesse le Respectueux Attendant, le Surveillant des cérémonies, le 
Respectueux Conducteur, le Garde du Corps chargé d’ajuster les vétements de 
l'Empereur, le Gardien de la litière, ainsi que les autres Tôn-Twéc chargés de 
porter les coupes et les carafons aux autels principaux, et les deux mandarins 
chargés d'offrir le jade et la soie sur les mêmes autels, un Héraut de l'inté- 
rieur et un Héraut auxiliaire, suivent l'Empereur, montent sur le Tertre et se 
placent au milieu. 


Son Altesse le Respectueux Attendant se tient debout près du brûle-parfum 
de gauche et attend la. 


Quant à ceux qui assistent aux autels des Associés (1), les dix mandarins 
titrés porteurs des carafons et des coupes, les cinq mandarins titrés chargés 
d'offrir le jade et la soie, ainsi que le Lecteur de la Prière et deux porteurs de 
lanternes, 1ls montent en même temps, les uns après les autres, en passant par 
les portes de gauche et de droite. 


En descendant ils suivront le même chemin. 


Quant aux autres mandarins, ils se tiennent tous debout au bas de l'escalier, 
à l'Est et à l'Ouest. 


Les tambours résonnent, la grande musique se fait entendre. 
Les Hérauts communs clament : 

« Procédez à la cérémonie de l'offrande (2) du jade et de la soie!» 
Proclamation : 


« Que l'on entonne les paroles du morceau du commencement!» (3) 


Pendant qu'on offre le jade et la soie. Paroles du chant du commencement : 


«O immensité sans borne du Ciel! O calme profond de la Terre! vos 
bienfaits sont grands comme le Ciel et la Terre! Votre grâce de génération et 
de production est au-dessus de tous les éloges! Nous vous offrons ces précieux 
objets avec une vénération sincère, bien que vous ne Nous parliez pas quand on 
vous invoque, afin que, toujours digne de votre haut mandat, Nous recevions de 
vous le bonheur, la prospérité et la paix!» 


La musique joue. 
Les Hérauts intérieurs clament : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle s’avance devant l'emplacement même de 
l’offrande » (4). 


(1) Phôi-Vi ME ff. Autels consacrés aux Ancêtres de l'Empereur, trois à gauche, deux 
à droite. | 


(2) Dien FE. 
(3) Tau Trigu-thanh chi chuorg SS SE IX Z E. 
(4) Chinh-Hièn-Vi E BR 4. 
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[L'Empereur s'avance au lieu de l’Offrande d'une façon spéciale qu'il est 
nécessaire de noter. 

Sur l'axe Nord-Sud du Tertre, on a disposé, en avant de l'autel à encens 
intérieur (1) et sous un baldaquin, deux nattes bordées de jaune, distance de 
quelques mètres, l’une en avant, l'autre plus près de l'autel. La natte extérieure 
est désignée par l'expression rituelle de «place des Prosternations» (2), parce 
que l'Empereur s'y prosterne deux fois après avoir reçu le Vin et la Viande du 
Bonheur. La natte intérieure porte le nom de «vraie place de l’Offrande» (3). 
La place des Prosternations est l'endroit où l'Empereur se tient, debout, dans 
l'intervalle qui sépare les divers actes du sacrifice. C'est la place d'inaction. 

Quand l'Empereur va faire une offrande, il se porte de la «place des Pros- 
ternations à la vraie place de l’Offrande», et, l’Offrande faite, il revient à la 
«place des Prosternations», non pas directement, mais par une marche coudée 
à angles droits. En quittant la «place des Prosternations », en même temps qu'il 
fait le premier pas, il fait un quart de tour 4 droite en tournant sur le pied 
gauche, et incline légèrement la tête et les épaules, comme pour saluer l'endroit 
qu'il quitte, puis il prend nettement une direction Est. Après être sorti de la 
natte, il tourne brusquement sur sa gauche et se dirige vers le Nord, jusqu'a 
la hauteur de la natte intérieure, ou «vraie place de l'Offrande». La il tourne 
encore brusquement vers l'Ouest. Arrivé au milieu de la natte, il s'arrête et 
fait face au Nord, devant la table à encens. 


Lorsqu'il quitte la «vraie place de l'Offrande », il passe du côté Ouest. Il se 
dirige d’abord à reculons, légèrement incliné, jusqu’à ce qu'il soit sorti de la 
natte. Puis, tournant à angle droit d’abord vers l'Ouest puis vers le Sud, il arrive 
à hauteur de la «place des Prosternations». Il tourne encore brusquement, et 
arrive au milieu de la natte, s'arrête et fait face au Nord. 


Quand l'Empereur quitte la « place des Prosternations » pour se rendre à l'endroit 
où il doit recevoir le Vin etla Viande du Bonheur, il procède de la même façon]. 


On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle s’agenouille ! » 
_ On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle glisse la tablette de jade dans sa manche!» 
On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle place en offrande (4) le jade et la soie!» 
aies 20 de la Planche III. 


(2) Point € de la Planche III. Bai-Vi Ff ÂJ. J'emploie aussi l'expression « place des 
Salutations ». 

(3) Chinh-Hién-Vi JF BR fil. Point d de la Planche III. 

(4) Dién #Æ. 
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Deux Porteurs portant les cassettes (du jade) viennent des cétés Est et Ouest, 
s'agenouillent près de l'Empereur et lui présentent les cassettes. L’ Empereur les prend 
successivement avec les deux mains, les porte à hauteur du front, et, ayant achevé, 
les rend a ceux qui les portaient, lesquels se dressent et demeurent debout. 


Quant aux Porteurs affectés aux autels de gauche et de droite, ils s'avancent 
tous en même temps ; se rendent auprès des tables de service, prennent respectueu- 
sement les coffres de la soie et attendent debout. 

On proclame : | 

«A Sa Majesté! Qu’Elle sorte la tablette de jade!» 

On proclame : 

« Offrez (1) le jade et la soie! 


Les sept porteurs de cassettes et des coffres s'avancent ensemble, et, arrivés à côté de 
chacun des autels des Génies, les remettent aux Assistants-debout qui les reçoivent et 
les placent respectueusement au milieu même des autels. Lorsqu'ils ont fini, ils se retirent. 


Les Hérauts de l'intérieur proclament : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle incline la tête et se prosterne !» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se redresse !» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son attitude ! » 
Proclamation : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle retourne à la place des Salutations! » 


La musique cesse. 


[Comme pour l'offrande de l'encens, les actes de l'Empereur et des ministres 
sont remplis en cadence pendant que le chœur, à l'extérieur, chante. Pendant le 
chant du premier vers, l'Empereur s'avance à la «place de l’Offrande», au 
second vers, il s’agenouille, au troisième vers, il passe la tablette de jade dans sa 
manche ; pendant le chant des quatrième, cinquième et sixième vers, 1l procède à 
l’offrande du jade et de la soie; au septième il sort la tablette; aux trois vers 
suivants, on place les cassettes sur les autels; au onzième vers, l'Empereur se 
prosterne ; au douzième, 1l se relève. 

Les deux porteurs de jade s’agenouillent d'abord auprès de l'Empereur, 
avec les deux porteurs de la soie destinée aux deux autels principaux. Puis 
s'agenouillent les cinq porteurs de la soie destinée aux cinq autels secondaires. 
L'Empereur porte chaque coffret à son front avec les inclinations rituelles. 
Lorsqu'il a achevé, les porteurs, qui se sont attendus, marchent lentement, se diri- 
geant chacun vers son autel, tenant la cassette des deux mains à hauteur des yeux]. 


(1) Hièn KX. 
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6°) OFFRANDE DES VICTIMES ET DES METS 


Les Hérauts communs proclament : 
«Que l’on procède à la cérémonie de la présentation (1) des crédences 
des victimes! » 
Proclamation : 
«Que l'on entonne les paroles du chant de l'offrande des mets!» (2). 


Pendant que l’on présente les crédences, chant de l'offrande des mets: 


«Esprits du Ciel azurée et de la Terre jaune, splendidement et majestueu- 
sement présents devant Nous, en cet heureux jour choisi, voila les victimes 
succulentes, animaux jeunes et de belle apparence, témoignage de notre profond 
respect ! Voilà les ministres du sacrifice qui tremblent dans leur action pieuse 
et sincère ! Daignez jeter sur Nous votre regard pénétrant et faire descendre sur 
Nous un bonheur sans fin!» 


La musique joue. 
Les Hérauts de l'intérieur annoncent : 


«A Sa Majesté! Qu'Elle s’avance en avant de la vraie place de 
l'Offrande ! » 


Ils annoncent : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle s’agenouille ! » 
On annonce : 

«Qu’on apporte les crédences des victimes!» (3) 
Respectueusement l'Empereur élève jusqu’au front ses mains jointes. 


Lorsqu'il a achevé, ceux qui sont chargés des crédences des autels principaux et 
des autels des Associés, six par crédence, saisissent en même temps les crédences, les 
portent près des autels et les placent définitivement à leur place, puis ils se retirent. 


Í Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se relève !» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son attitude !» 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle revienne à la place des Salutations!» 


La musique cesse. 


| (1) Tän jÉ “offrir, présenter devant un supérieur ». 
| (2) Tau Tién thành chi chuong 4 JE mW #. 


(3) Ce commandement ne paraît pas s'adresser à l'Empereur. 


4 
j 
i 
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[La proclamation: Qu'on apporte les crédences des victimes ou qu'on 
offre les crédences des victimes! semble s'adresser à la fois à l'Empereur et aux 
porteurs des crédences. A ce commandement l'Empereur porte ses mains à son 
front et fait trois inclinations, comme signe d'offrande. Ce n'est qu'après cet 
acte que les porteurs placent les crédences devant l'autel. 


Les bufflons des autels du tertre supérieur, un bufflon par autel, avaient été 
saignés, flambés, ébouillantés et épilés soigneusement dans la Cuisine des 
Génies, puis on les avait placés sur des crédences ou larges tables à pieds bas, 
que l’on avait portées, la veille du sacrifice, vers le soir, sur le tertre; on les 
avait placées chacune à côté de son autel respectif, sur un des côtés de l’autel 
et parallèlement à celui-ci, la tête de l'animal tournée vers la tablette du Génie. 


Au signal donné, les escouades de porteurs s’avancent respectueusement, 
saisissent les crédences et les portent devant chacun des autels, où ils les placent 
de façon que l'animal ait la tête tournée vers l'autel et vers la tablette du Génie. 
Les porteurs se retirent ensuite à reculons. 


Les autres mets offerts aux Esprits, viscères et sang des victimes, soigneu- 
sement étiquetés et joints à la victime d’où ils ont été tirés: chèvres, cochons, 
saucisses, riz gluant et non gluant, pâtisseries, fruits, etc... avaient été placés, la 
veille au soir, sur les deux tables intermédiaires de chacun des autels (1). Ils 
sont censés d’être offerts en même temps que les buffles. On n'y touche pas 
pendant la cérémonie. 


Tous les gestes de l’offrande des mets sont accomplis pendant que l'on 
chante, le chant de l'Offrande des mets; premier vers, l'Empereur s'avance, 
deuxième vers, il se met à genoux; six vers suivants, on porte les tables; 
neuvième vers, l'Empereur se prosterne; dixième vers, il se relève]. 


7°) PREMIÈRE OFFRANDE DU VIN 


Les Hérauts communs proclament : 

« Que l’on procède à la cérémonie de la première offrande ! » (2) 
Proclamation : 

« Que l’on entonne les paroles du chant de l’Exquis!» (3) 


«Les victimes sont prêtes; les cloches et les tambours résonnent harmo- 
nieusement. Voilà l'alcool de cannelle nouvellement distillé. Voilà le service en 


(1) Sur la nature et la disposition de ces offrandes, voir l’article de M. ORrBAnD: Détail 
des offrandes. 


(2) So-Hién $ KK. 
(3) Tau Mi-thanh chi chuong & Æ WZ HB. 


{ 
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pierre précieuse. Nous y versons de cette liqueur douce et parfumée. Les 
flammes du biicher jettent une lueur brillante: le jade resplendit de sa belle 
couleur bleue. 

«O Génies! votre présence au-dessus de ce lieu de sacrifice Nous inonde 
de cla:té. Vous êtes à gauche et à droite de ce palais rempli de parfum. Votre 
lumière surnaturelle brille sous ce ciel obscur. O Génies! Daignez rester 
tranquillement ici voir notre cœur sincere. Goutez de nos offrandes! Envoyez 
Nous une atmosphére calme et salutaire, avec un bonheur et des faveurs durables, 
afin que tout soit brillant et prospère!» 

La musique se fait entendre : 

A l'Est et à l'Ouest de la troisième esplanadc, les chefs de danse militaire, 
tenant chacun un drapeau, conduisent les danseurs qui se tiennent debout a Tem 
placement des chanteurs. Ils se placent sur huit rangs, et exécutent les danses du 
bouclier et de la hallebarde (1). 

Les Hérauts de l’intérieur annoncent : 

«A Sa Majesté ! Qu'elle s'avance en avant de la place même de 
l'Offrande ! » 


Les porteurs de coupes et de carafons affectés aux autels principaux ainsi que 
ceux qui sont affectés aux autels des Associés, portant respectueusement les coupes 
et les carafons, s'avancent en même temps, les deux côtés, devant les autels princi- 
paux et attendent debout. 

On proclame : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle s'agenouille ! » 

On proclame : 

« À Sa Majesté ! Qu’Elle glisse la tablette de jade dans sa manche! ». 

On proclame : 


«A Sa Majesté ! Qu’Elle présente (2) les coupes! » 


On invite l'Empereur à verser le vin dans les coupes. Lorsque c'est fait, les 
Tôn-Twdc (des deux autels principaux) se lèvent (3) et se tiennent debout s'étant 
portés en avant. 


Les autres porteurs de coupes et de carafons affectés aux premiers autels des 
Associés de gauche et de droite se mettent à genoux après eux et invitent l'Empereur 
à verser le vin de nouveau dans leurs coupes, puis ils se lèvent et se tiennent debout 
derrière les précédents. 


(x) Sur les danses militaires, voir l'article de M. OrBAND: Les danses. 
(2) Tan #f€. 


(3) Ils s'étaient mis à genoux de chaque côté de l'Empereur pour que celui-ci emplisse 
les coupes. 
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Les quatre porteurs de coupes et de carafons affectés aux seconds autels des 
Associés de gauche et de droite, se mettent à genoux à leur tour, invitant l'Empereur 
à verser le vin dans leurs coupes. se lèvent et se tiennent debout à la suite des autres. 


Les deux porteurs de coupe et de carafon affectés au troisième autel des Associés 


de gauche, se mettant à genoux, invitent l'Empereur à verser le vin dans la coupe, 
se relèvent et se placent debout à la suite des autres. 


On proclame : 
«Offrez (1) les coupes!» 


Les Tôn-Tuwdc et tous les mandarins porteurs des coupes s'avancent chacun 
vers un côté des autels des Génies et remettent les coupes aux Assistants-debout qui 
les prennent dans leurs mains et les placent respectueusement devant la cassette de 
la soie, au milieu même de l'autel. 

Les Tôn-Twóc et les mandarins porteurs des carafons les replacent sur les tables 
de service et tous se retirent. 

On proclame : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle incline la tête et se prosterne! » 


On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se redresse ! » 

On proclame : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son maintien!» 

La musique cesse. 

Les huit rangées de danseurs militaires se retirent. 

[Même cadence que pour les offrandes précédentes entre les vers du chant 
et les mouvements des officiants. Premier vers, l'Empereur prend position; deu- 
xième vers, il s'agenouille ; troisième vers, il renferme la tablette de jade; qua- 
trième à onzième vers il remplit les coupes; douzième, il sort la tablette ; trei- 
zième à dix-huitième, on place les coupes sur les autels ; dix-neuvième, l'Empe- 
reur se prosterne ; vingtième, 1l se relève. 

Après avoir versé du vin dans la coupe, l'Empereur prend la coupe, et l'élève 
au front en s'inclinant légèrement dans le geste de l'offrande]. 


80) LECTURE DE LA PRIÈRE 
Proclamation : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle s’agenouille !» 
Les Hérauts communs transmetteurs proclament : 
« Que les mandarins, tous s’agenouillent ! » 


(1) Hièn M. 


LE SACRIFICE DU NAM-GIAO 117 


Les Hérauts de l'intérieur annoncent : 


« Que l’on proclame la Prière!» (1) 


Le mandarin chargé de la Prière s'avance en avant de la table de la Prière, 
s’agenouille, lit la Prière, et, ayant achevé, se retire promptement (2). 


On proclame : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle incline la tête et se prosterne !» 


La musique se fait entendre. 
Les Hérauts transmetteurs font entendre les mêmes ordres jusqu'aux derniers. 
Proclamation : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle se redresse !» 


Proclamation : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle salue en se prosternant ! » 


En tout deux fois. 
Proclamation : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle se relève ! » 
Proclamation : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son attitude! » 
Proclamation : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle revienne a la place des Salutations! » 
La musique cesse. 


[Le lecteur s’avance par devant les tables de service, sa tablette d’ivoire 
dans les mains. Arrivé prés de la crédence ot est déposée la Priére, il glisse sa 
tablette dans sa manche, enléve respectueusement le voile de soie bleue brochée 
qui recouvre le texte de la planchette, reprend sa tablette d’ivoire, et va se met- 
tre à genoux à droite (côté Ouest), et à une certaine distance de la crédence. II 
s'agenouille face à l'Empereur (face à l'Est) puis s'avance en glissant sur ses 
genoux, toujours face à l'Empereur. Arrivé devant la crédence, il se retourne 
vers elle et commence la lecture de la Prière. Il n’omet ni ne défigure aucun 
nom, soit ceux des empereurs défunts, soit le nom personnel de l’Empereur 
régnant. Lorsqu'il a achevé, il se tourne vers l'Empereur et commence à reve- 
nir à reculons, en glissant sur ses genoux, jusqu’à l'endroit où il s'était age- 
nouillé en arrivant. il ne fait aucune inclination. Il se relève, recouvre le texte 
de la Prière et se retire par derrière les tables de service. 


Le texte de la Prière est écrit en caractères rouges sur une mince planchette]. 


(1) Tuyén-Chuc ' M. 


(2) Voir le texte dans l’article de M. ORBAND : L’/nvocation ou Prière. 
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Les mandarins des offrandes partagées montent par les escaliers de l’Est et 
de l'Ouest, se rendent respectueusement devant les huit autels du Tertre des 
Suivants (2) et s’y placent debout. 
Les Hérauts communs proclament : 
« Partagez les offrandes ! » 

La musique joue. 

Les Hérauts du Partage des offrandes proclament : 
« Agenouillez-vous ! » 


Les mandarins du Partage des offrandes, à chaque autel, s'agenouillent. 
On proclame : 
« Placez en offrande (3) la soie!» 


A chaque autel, un Assistant-debout, portant la cassette de la soie, s’agenouille ; 
le mandarin du Partage des offrandes reçoit la cassette dans ses mains et la porte 
à hauteur du front, ce qu'ayant fait, il la remet à l’Assistant-debout qui le prend 
dans ses mains, se dresse et se tient debout. 

De plus, à chaque autel, deux porteurs, portant le carafon et la coupe, se met- 
tent à genoux à gauche et à droite. 


On proclame : 
« Présentez (4) les coupes!» 


Les mandarins du Partage des offrandes versent le vin dans les coupes : cela 
fait, les porteurs prennent les coupes, se dressent et se tiennent debout. 


On proclame : 
«Offrez (5) la soie!» 


On proclame . 
« Offrez (5) les coupes!» 


(1) Phan-Hién 4p MK. Il s'agit des offrandes faites aux Génies inférieurs vénérés aux au- 
tels du Tertre carré. On donne à ces Génies une part du sacrifice, une part des offrandes. 
Les mandarins chargés d'officier à ces autels sont les « mandarins du Partage des offrandes, 
ou des offrandes partagées ». En réalité on ne prend pas une part des Offrandes offertes sur 
le Tertre rond pour les porter aux autels du Tertre carré. Il s’agit d'une part du sacrifice 
considéré dans son ensemble. 

(2) Tüng-Dän (jf M. Les Génies, vénérés sur ce tertre «suivent» les Génies du Ciel 
et de la Terre vénérés sur le Tertre rond. 


(3) Dien #. 
(4) Tan jé. 
(5) Hiën fF’. 
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Les porteurs de soie et les porteurs de coupes s'avancent, et, arrivés à la droite 
des autels des Génies, remettent les objets qu'ils portent aux Assistants-debout qui 
les prennent dans leurs mains et les placent (1).sur les autels, au milieu, posant la 
coupe devant la cassette. Lorsque c'est fini, ils se retirent. 

On proclame: 

« Courbez la tête et prosternez vous! » 

On proclame: 

« Relevez-vous ! » 
On proclame : 

« Composez votre maintien ! » 
La musique cesse. 


10°) DEUXIEME OFFRANDE DU VIN 


Les Hérauts communs proclament: 
« Procédez A la cérémonie de la seconde offrande !» (2) 


On proclame: 

. « Entonnez le chant du morceau de l’Heureux Augure!» (3) 
La musique joue. 
Seconde offrande. Chant de l’Heureux Augure: 


«Les Génies viennent dans leur splendeur. Comment ne seraient-ils pas pré- 
sents ici? Nous vous vénérons, Nous vous présentons, o Vertu lumineuse et 
odoriférante, cette deuxième libation. Le jade et la soie sont si beaux! Les mets 
agrémentés d’herbes parfumées sentent si bon! La pompe des cérémonies est 
grandiose! Les flammes du bûcher sont joyeuses! Que le vent propice retourne 
vers Nous! Que les Génies incompréhensibles agréent nos offrandes avec nos 
sentiments sincères, pour Nous combler de leur faveur, Nous et nos successeurs, 
et qu'ils multiplient nos générations les plus reculées! » 


A l'Est et à l'Ouest, les Chefs de danse civils, tenant un drapeau, condui- 
sent les danseurs et tous se placent en ordre et exécutent les danses du bâton 
et de la flute (4). 

Les Hérauts de l'intérieur clament: 

«A Sa Majesté! Qu’Elle s'avance devant la place même de l’Offrande ! » 


Les cérémonies ont lieu ensuite comme dans la première offrande. 


(1) Dién ei. 

(2) A-Hién 45 RK. 

(3) Tau Thuy-thanh chi chuong. Æ He wk = É. 
(4) Voir l’article de M. ORBAND : Les Danses 


A) 
i 
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11°) TROISIEME OFFRANDE DU VIN 


Les Hérauts communs clament: 
« Que l’on procède à la cérémonie de la dernière offrande ! » 


On proclame: 

« Que l’on entonne le chant de la Perpétuité! » (1) 

La musique se fait entendre. 

Dernière offrande. Chant de la Perpétuité : 

« Les parfums et les flammes montent vers les Génies que notre pensée ne 
parvient pas à comprendre. Nous leur présentons et offror-, dans des senti- 
ments de profond respect, cette troisième libation, observant scrupuleusement 
toutes ces belles cérémonies. Les six actions ont été bien accomplies; les neuf 
chants s’exécutent sans faute. Depuis le commencement de l’heureux sacrifice, 
les Génies ont daigné venir de leur hauteur ; Nous les honorons sans cesse, pour 
attirer sur nous leur protection. Nous tremblons devant leur venue. Que les 
Génies, dans leur clarté resplendissante, prodiguent leurs faveurs et leur haute 
protection et Nous procurent une grande prospérité ! » 

Les danseurs se sont placés comme à la seconde offrande. 

Les Hérauts intérieurs annoncent : 

«A Sa Majesté! Qu’Elle s'avance devant la place même de l'Offrande !» 


Les cérémonies ont lieu comme pour la première offrande. 


12°) DISTRIBUTION DE LA VIANDE DU BONHEUR 


Les mandarins du Partage des offrandes, passant par les escaliers Est et Ouest, 
montent et se rendent tous à la place même des Salutations où ils se tiennent 
debout. 

Respectueusement, le mandarin chargé de proclamer la distribution de la 
Viande du Bonheur, passant par la droite (2) du Tertre rond, arrive à côté de 
l'autel intérieur (3) et se tient debout tourné vers l'Est. 


Il proclame: 
« Distribuez la Viande du Bonheur!» (4) 


Les Hérauts de l'intérieur clament: 


(1) Tau Vinh-thanh chi chrong Æ 7K W Z #Æ. 
(2) Cété Ouest. 
(3) Point ao de la Planche III. 


(4) Té-Phôc- TO ME JẸ HE. 


me 


sich. aa 
Eae ee 


ma OE 


À 
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«A Sa Majesté ! Qu’Elle s’avance à la place où l’on sert le Repas du 
Bonheur !» (1) 


La musique se fait entendre. 
On proclame: 
«A Sa Majesté! Qu’Elle s’agenouille ! » 


On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle passe la tablette de jade dans sa manche!» 


Les deux Tén-Tiréc porteurs de la Viande du Bonheur s’agenouillent à la droite 
de l'Empereur. Les deux Tôn-Twéc portant (2) le Vin du Bonheur s'agenouillent à 
sa gauche (6). 

On proclame: 

«A Sa Majesté! Qu’Elle boive le Bonheur! » (3) 


Les deux Tén-Twéc porteurs du Vin du Bonheur se présentent respectueusement, 
invitant l'Empereur à recevoir la coupe; il la prend et l'élève a la hauteur de son 
front, ce qu'ayant fait, le porteur du Vin du Bonheur reçoit la coupe. 

On proclame: 

«A Sa Majesté! Qu’Elle reçoive la Viande!» (4) 


Le Tén-Twéc porteur de la Viande présente le plateau de la Viande (5). 

L'Empereur le prend et fait comme précédemment. Il le remet ensuite au Tôn-Tuwdc 
qui le prend respectueusement des deux mains. Les Tôn-Tuwdc se lèvent et se tiennent 
debout. Ils placent ensuite soigneusement le Vin et la Viande du Bonheur sur les 
tables d'office de droite et se retirent. 

On proclame: 

«A Sa Majesté! Qu’Elle retire la tablette de jade!» 
On proclame : 


«A Sa Majesté! Qu’Elle incline la tête et se prosterne !» 


(1) Âm-Phüc-Vi Ek M fi. Pointe de la Planche III. Le caractère Am signifie « boire » 
mais aussi «donner à boire, offrir un repas». J'emploie ce dernier sens parce que l’Ernpe- 
reur reçoit là et du Vin et de la Viande. 

(2) Tho #, «recevoir», mais dans ce passage et dans les suivants, doit être pris au sens 
large de «ayant reçu, porter, donner et recevoir », acte que font successivement les 
Tén-Twéec. 

(3) En réalité, comme on le verra plus loin, ceux qui portent sont a la droite de l'Empe- 
reur ; à la gauche sont ceux qui reçoivent le vin et la viande. 

(4) Åm-Phúc fk Ñ. Ici dm a le sens de « boire». 

(5) Tho Tô + HE. 

(6) Tô nhuc cách FE FY He. « Châssis où l'on suspendait la viande» (Quai nhuc cach 
# PY # dans CouvreuR). En réalité, c'est un plateau rond avec pied, recouvert d’un pro- 
tège-mouches. 
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On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle se relève!» 
On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son maintien !» 
On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle retourne à la place des Salutations! » 
La musique cesse. | 
On proclame : 


«A Sa Majesté ! Qu’Elle salue en se prosternant! » 


En tout deux fois. 
Les Hérauts transmetteurs font entendre les mêmes ordres jusqu'aux derniers. 
On proclame : 


«A Sa Majesté ! Qu’Elle se relève!» 
On proclame : 

«A Sa Majesté ! Qu’Elle compose son maintien!» 
La musique cesse. 


[Un peu avant le commencement du sacrifice, vers une heure du matin, sous 
la surveillance d'un haut fonctionnaire des Rites, d’un Thai-Thuong et d’un 
Khéa-Dao des Censeurs, on avait pris, au bufflon, placé à côté de l'autel du 
Ciel, un morceau de viande destiné à l'Empereur. L'opérateur, au moyen d’une 
planchette carrée laquée qu'il place sur l'animal, avait tracé, à la pointe du 
couteau, un carré sur le flanc gauche de l'animal; près de l'épine dorsale, puis, 
ayant ainsi délimité ce qu'il voulait couper, avait taillé le morceau de viande 
proprement. On l'avait enveloppé de papier, on l'avait placé sur un plateau 
rond, muni d’un pied et recouvert d’un protège-mouches, et on avait déposé le 
tout sur une des trois crédences, celle de l'Est, qui sont devant l'autel du Ciel. 
A côté du plateau rond de la viande, était posé également un plateau avec un 
carafon rempli de vin, et une tasse, le tout en or. 


La viande et le vin restent là pendant toute la durée du sacrifice, et par con- 
séquent sont offerts au Ciel, en même temps que tous les mets divers qui sont 
placés sur les tables du milieu. 


Au moment où le signal est donné, l'Empereur se rend devant l'autel du 
Bonheur, procédant exactement, soit à l'aller, soit au retour, comme lorsqu'il se 
rend devant l'autel à encens. 


En même temps, les quatre Tôn-Twéc chargés de l'assister en ce moment 
s'avancent, deux à sa droite, côté Est, deux à sa gauche, côté Ouest. Les deux 
de droite vont prendre sur la crédence le plateau du vin et le plateau de la vian- 
de et reviennent près de l'Empereur. Tous les quatre se mettent à genoux en 
même temps que l'Empereur. Celui qui est chargé du vin verse du vin dans la 
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coupe et la présente à l'Empereur qui, prenant la coupe dans ses mains, la 
porte à hauteur du front, et fait trois inclinations de la tête et des épaules, puis 
passe la coupe au premier Tôn-Twéc qui est agenouillé à sa gauche. 

Le second Tén-Tuéc de droite présente alors à l'Empereur le plateau de la 
viande. L’Empereur le prend et fait les mémes gestes que pour le vin, puis 
passe le tout au second Tén-Twuéc de gauche. 


C’est alors qu'ont lieu les prostrations de l'Empereur, l’une, partant de la po- 
sition à genoux, à cet endroit là-même, les deux autres, en avant de l'autel à 
encens intérieur, à la place des Prosternations ou des Salutations (1). 


Le vin et la viande distribués à l'Empereur seront portés solennellement au 
Palais et seront consommés par l'Empereur. 


Cette cérémonie est appelée parfois « Communion ». Je n'ai pas voulu employer 
ce terme pour ne pas amener, par une comparaison inexacte, des idées fausses. 
J'ai traduit simplement les termes du Rituel]. 


13°) ENLEVEMENT ET COMBUSTION D’UNE PARTIE DES OFFRANDES, 
DE LA PRIERE ET DES TABLETTES 


Les Hérauts communs clament : 

« Qu'on emporte les mets!» 
On proclame : 

« Qu'on entonne les paroles du chant de l’Approbation ! » (2) 
La musique se fait entendre. 


Pour l'enlèvement des offrandes. Chant de l’Approbation : 

« Nous sommes honteux de nos humbles offrandes, qui ne sont qu'un signe de 
notre vénération; mais les Génies se sont approchés de Nous. Nous leur avons 
présenté respectueusement nos offrandes. Nous demandons la permission de les 
retirer. Notre cœur tremblant leur reste attaché: qu'ils le regardent et Nous com- 
blent de bonheur ! » 


Les deux porteurs chargés du jade et de la soie s'avancent respectueusement à 
gauche et à droite de la même place de l’Offrande et rapportent la précieuse pierre 
bleue (3) et le jade jaune (4), ils les placent dans leurs boîtes enveloppées d'un mor- 

(1) Point ¢ de la Planche III. 


(2) Tau Doan-thanh chi chuong 4 f Wt 2% Fi Doan «sincère ; vrai, croire; per- 
mettre ; consentir, accorder », les Génies ont cru aux sentiments sincères de l’officiant, ils 
ont consenti au sacrifice, ils ont accepté les offrandes, ils accordent les faveurs demandées. 


(3) Thueng-bich = RE « pierre précieuse ronde de couleur verte ou azurée ». En réalité 
elle est verte. 


(4) Hoang-Ngoc H E. 


124 LE SACRIFICE DU NAM-GIAO 


ceau de soie multicolore et les livrent aux Assistants-debout qui les emportent. Ils 
enlévent alors respectueusement les cassettes de la soie. Deux Assistants-debout char- 
gés des mets enlévent respectueusement les plateaux des mets. Les cing porteurs 
chargés des autels des Associés de gauche et de droite enlévent les cassettes de la 
soie. Cing Assistants-debout enlèvent les plateaux chargés des mets de ces mêmes autels. 

Le mandarin chargé de la Prière prend la planchette où est écrite la Prière. 

[Outre le bufflon offert à chaque autel, on avait disposé, sur les tables inter- 
médiaires de chaque autel, une grande quantité de plateaux, de vases, de réci- 
pients, garnis de mets de toutes sortes. Un de ces plateaux avait été disposé à 
part sur une crédence devant chaque autel: il contenait une série de petites 
assiettes remplies de toutes les espèces de mets offerts ; la garniture de ces plateaux 
avait été faite avec soin et on avait veillé à ce que pas une des espèces de mets ne 
manquât à l’un des autels quelconques. Ce sont ces plateaux de mets (1), repré- 
sentant l’ensemble des mets offerts à chacun des Génies, que l’on prend en ce 
moment. Le contenu sera jeté dans le Brüloir, ainsi que la soie et la planchette de 
la Prière]. 

En ordre, tous s'avancent et descendent du Tertre par l'escalier du Sud, mar- 
chant sur deux rangs, à gauche et à droite. 

Celui qui porte la planchette de la Prière (2) la place respectueusement sur la 
table de service de droite de la seconde esplanade. Ceux qui portent la soie et les 
mets les placent respectueusement sur les tables de service de la troisième esplanade. 


La musique cesse. 
Les Hérauts de l'intérieur annoncent : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle descende du Tertre!» 
Les tambours résonnent ; la grande musique se fait entendre. 
Le Respectueux Conducteur respectueusement conduit l'Empereur qui des- 


cend par le côté Ouest de l'escalier Sud. Arrivé devant l'autel à encens intérieur, 
il se tient debout à la place des Prosternations (3). 


La grande musique cesse. 
Les Hérauts communs proclament : 


« Reconduisez les Génies ! » (4). 
On proclame : 
« Entonnez le chant de la Prospérité ! » (5) 


(1) Soan-ban $f AR. 

(2) Il s'avance en avant du cortège. 

(3) Point b de la Planche III. 

(4) Téng Thin j WẸ- 

(5) Tau Hi-thanh chi chuong B AG mM < &. 
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La musique se fait entendre. 

Pendant qu'on reconduit les Génies. Chant de la Prospérité : 

«Les grands actes sont accomplis ; la joie n’est pas loin de Nous. Les Génies 
s'élèvent en haut; cent êtres spirituels les accompagnent respectueusement. 
Qu'ils Nous laissent la joie et le bonheur, avec leur puissante protection et 
toutes sortes de constante prospérité !» 

Les Hérauts de l'intérieur proclament : 

« A Sa Majesté! Qu’Elle salue en se prosternant !» 

En tout quatre fois. 

Les Hérauts communs font entendre les mêmes ordres jusqu'aux derniers. 

On proclame : 

«A Sa Majesté ! Qu’Elle se relève!» 


On proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle compose son maintien !» 
La musique cesse. 
Le chant de la Prospérité comprend huit vers. Les prosternations de l'Em- 
pereur se font en mesure: premier vers, l'Empereur se prosterne; second vers, 
il se relève et ainsi de suite. 


Les Hérauts communs proclament : 
«Que tous les mandarins chargés de la Prière, de la soie, des mets, 
respectueusement s'approchent du Brüloir !» 


On proclame : 
«Entonnez le chant du Secours céleste!» (1) 
La musique se fait entendre. 
Quand l'Empereur jette les yeux sur le Brüloir. Chant du Secours céleste : 


«Les grandioses cérémonies et le sacrifice parfumé sont heureusement accom- 
rlis On brüle respectueusement les objets d’offrande. Les flammes répandent 
un parfum exquis en jetant une belle clarté dans l'atmosphère et en illuminant 
la cour de l'enceinte du sacrifice. Les étoiles s'en vont, suivant la lune que nous 
contemplons dans son char nuageux. Quelle grandeur du Ciel, principe d’acti- 
vité ! Quelle immensité de la Terre, principe de génération! Qu'ils nous envoient 
le bonheur et la prospérité, avec la paix suprême ! » 

Les mandarins chargés de la Prière, de la soie et des mets se placent en ordre 
portant ce qui est leur est confié. Ceux qui sont à l'Est portant la soie et les 
mets, attendent un peu; celui de l'Ouest, chargé de la tablette de la Prière, 
passe de l'autre côté et marche en avant, les autres marchent par derrière dans 


(1) Tau Hiru-thanh chi chuong # gf Mw B. 
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l'ordre suivant: la soie et les mets de l'autel principal de gauche, puis de l'autel 
de droite; la soie et les mets du premier autel des Associés de gauche, du pre- 
mier de droite. Ils se dirigent l’un derrière l’autre vers le Brüloir. 

Les Assistants-debout du Tertre des Suivants (1), portant la soie, la placent 
respectueusement dans les Brüloirs en cuivre derrière (2) les autels. 


Les Hérauts de l'intérieur clament : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle s'avance à la place d’où Elle jettera un regard 
sur le Brüloir ! » 
On invite l'Empereur à passer du côté Ouest, à la place d’où il jettera un 
regard sur le Brüloir. Il s’y tient debout tourné vers l'Est. 


On proclame : 
«A Sa Majesté ! Qu’Elle jette un regard sur le Brüûloir ! » 


Les mandarins chargés de la Prière, de la soie, des mets retirent la ta- 
blette de la Prière, les pièces de soie, les mets et les jettent dans le Brdloir pour 
les livrer aux flammes. 


En même temps, la soie du Tertre des Suivants est consumée dans les Brüû- 
loirs des autels des Génies. 


Quand la combustion est à demi achevée, on proclame : 
«A Sa Majesté! Qu’Elle retourne à la place des Prosternations ! » 


On proclame : 
« A Sa Majesté! La cérémonie est achevée ! » 


La musique cesse. 
Les Hérauts communs et les Hérauts transmetteurs font entendre en même temps 
une proclamation. 


Les Assistants-debout des autels du Tertre rond et du Tertre carré portent 
respectueusement la planchette écrite de l’intérieur des tablettes des Génies aux 
brüloirs en cuivre et les livrent aux flammes. 


(L'Empereur, après le départ des Génies, debout devant l'autel extérieur (3) 
a fait quatre prostrations. Pour assister à la combustion des offrandes, il fait 
quelques pas vers l'Ouest et vient se mettre à un endroit marqué par une natte 
bordée de jaune et par un baldaquin jaune (4), qui fait le pendant de la place 
de l’Attente impériale, située à l'Est de la Maison jaune. Il se tient là, d’abord 
tourné franchement vers l'Est au commandement donné, il se tourne vers le 
Sud-Est, pour avoir le Brüloir sous les yeux. Puis il revient au milieu, devant 
l'autel à encens, et c’est là qu'il est averti de la fin de la cérémonie]. 


(1) Autels des Génies secondaires, sur le Tertre carré. 


(2) Le Rituel porte par erreur: devant. 
(3) Point b de la Planche III. 
(4) Point g de la Planche III. 
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14°) LE RETOUR DE L'EMPEREUR 


Le Respectueux Conducteur respectueusement guide l'Empereur qui passe 
par le passage de gauche (Est) de la porte du Sud de la seconde enceinte, sort, 
et arrivé à la droite (côté Ouest) de la Voie des Génies, monte dans la litière. 

La musique se fait entendre. 

Arrivé à l’extérieur de la porte Ouest du Tertre, on entonne le chant du 
morceau du Bonheur (1). 

Les porteurs d’insignes royaux, les gardes du corps s'organisent en cortège 
comme au début. L'Empereur s’avance vers la Résidence du Jeûne et pénètre à 
l'intérieur. Dans la cour, à gauche et à droite, les Princes du Sang, les minis- 
tres, les Tén-Turéc, les mandarins civils et militaires, se sont placés en rang, 
vêtus de costumes et coiffés du bonnet des grandes audiences. Le Ministre des 
Rites et le Gardien de la litière annoncent à l'Empereur qu'au dedans tous les 
ordres ont été sévèrement exécutés et qu'au dehors tout est tranquille. Ils invitent 
l'Empereur à ceindre le turban jaune, à revêtir l'habit jaune à larges manches et 
à monter sur son trône. Les Princes du Sang, les Tôn-Twéc du quatrième degré 
et au-dessus, les mandarins civils du cinquième degré et les mandarins militaires 
du quatrième degré et au-dessus se tiennent debout des deux côtés. 

Un mandarin des Rites sort du rang, se met à genoux, avertit l'Empereur que 
la grande cérémonie du Nam-Giao est accomplie et que les Princes du Sang et 
les mandarins civils et militaires demandent à féliciter l'Empereur pour cet heu- 
reux événement. Lorsqu'il a achevé de parler, il s'incline, se lève et se place 
debout à sa place. 

Les Hérauts communs proclament : 

« Placez-vous en rang!» 

La musique commence. 

On proclame : 

«Que les rangs soient alignés ! » 

On proclame : 

« Saluez en vous prosternant ! » 

En tout cing prosternations. 

On proclame : 

« Relevez-vous ! » 

On proclame : 

« Composez votre attitude !» 

On proclame : 

« Dispersez les rangs!» 


La musique cesse. 


(1) Khanh thành chi chuong fe ff Z @ Khanh, «bonheur ou souhaits de bonheur ». 
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Un mandarin des Rites sort du rang (la musique se fait entendre), s’agenouille 
(la musique césse) et avertit l'Empereur que la cérémonie est achevée. Puis il 
se prosterne, se relève et se retire. 


Les Princes du Sang, les ministres, les mandarins civils et militaires se pla- 
cent dans la cour, à gauche et à droite, et attendent debout. 


Le mandarin chet des porteurs de la litière fait placer ses hommes. Il s'a- 
genouille et s'adressant à l'Empereur, lui demande de monter dans la litière. 
Il se relève. 


Les porteurs d’insignes impériaux se mettent en marche suivant l'ordre pres- 
crit. Les Princes du Sang, les ministres, les mandarins civils et militaires s'a- 
genouillent en rangées régulières pour reconduire l'Empereur qui monte dans 
la litière et s'avance. Ils inclinent la tête a son passage, puis se relèvent. 


Celui qui est chargé de battre la cloche de la Résidence du Jetine, les frap- 
peurs de tambour, les musiciens de la grande musique, les musiciens ordinaires 
font résonner leurs instruments. Lorsque l'Empereur est arrivé en dehors de la 
porte Nord du Tertre, la cloche de la Résidence du Jeûne cesse de sonner. 


Les vieillards des villages de la Préfecture de Thtra-Thién se mettent a ge- 
noux successivement, au moment où l'Empereur passe, pour lui faire leurs 
adieux. 

L’Empereur arrive au pont Clémenceau et entre par la porte du Sud-Est. 
Lorsqu'il a atteint la porte Ngo-môn, on y frappe la cloche et le tambour. 


Le mandarin gardien de la Citadelle attend à l’intérieur de la porte sur le 
côté droit, pour recevoir l'Empereur. Celui-ci pénètre par le passage central de 
la porte Dai-cung-môn. On tire neuf coups de canon. L'Empereur pénètre dans 
le palais Can-Chanh. 

Les tables à baldaquin où sont portés le Vin et la Viande du Bonheur sont 
placées à gauche et à droite. 


L'Empereur monte sur le trône. Le Gardien de la Citadelle s'avançant . au 
milieu de la cour du palais, se décharge de la mission qu’il avait reçue et fait 
cing prostrations ; puis il rend le drapeau et la tablette qui lui avaient été confiés 
et se retire. 

L'Empereur rentre dans les appartements intérieurs. Les gardes du corps 
porteurs du Vin et de la Viande du Bonheur le suivent. 
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PLANCHE II]. — Le sacrifice du Nam-Giao : plan des trois enceintes intérieures 
disposées pour le sacrilice 
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TOMBEAUX ANNAMITES — 
DANS LES ENVIRONS DE HUE (1) 


I.— LES ELEMENTS DU TOMBEAU 
1°) -LA TOMBE 


ES principaux éléments du tombeau annamite sont: la tombe proprement 
dite, l'enceinte avec ses éléments secondaires, la stèle. 


Après avoir procédé à l’ensevelissement, on dresse sur la tombe un 
tumulus en terre qui a à peu près les dimensions du cercueil, soit 2 m de 
longueur, om 50 de largeur et om5o de hauteur (2). Ce tumulus s'appelle 
nam dài, «tumulus allongé». Il reste tel pendant- deux années, jusqu’aprés la 
cessation du deuil. Il est destiné, dit-on, à combler de façon égale, sur tout 
l'emplacement occupé par le corps, les affaissements qui pourraient se produire 
par suite du tassement des terres ou de la décomposition du cercueil et du corps. 

Le deuil fini, on procède, dans les familles pauvres, à l'établissement définitif 
du tombeau, c'est-à-dire que, s'il doit rester en terre, le tumulus allongé est 
remplacé par un tumulus hémisphérique (nåm tròn), entouré, à une distance de 
I metre tout autour, par un épaulement de terre, formant bourrelet, ou par 
un petit mur de pierres sèches, par une haie vive, dans lesquels on a ménagé, 
du côté des pieds du mort, une ouverture permettant l'accès à la tombe. Cette 
ouverture est parfois protégée, à une certaine distance, par un écran en terre 


(1) Pour compléter cette étude, nous renvoyons à une troisième partie de ce même 
travail, intitulée: Énumération et description des Tombeaux, qui n'est pas reproduite ici 


mais que l'on pourra trouver dans le Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1928, PP. 34-99, 
et aux planches correspondantes. 


(2) Voir planche IV. 
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ou en arbustes. Les dimensions du tumulus sont, dans la grande majorité des 
cas, de om6o ou om ĝo de diamètre. Pour les chefs de grandes familles, pour 
les dignitaires des villages, ces dimensions sont dépassées, et l’on voit des 
tumulus de 2, 3 et jusqu’a 5m ou 6m de diamétre. La forme est en principe 
hémisphérique, mais le sommet tend à monter légèrement en pointe, et les 
pentes sont souvent rectilignes («forme en fond de chaudron» ddng long chào), 
cela à cause des pales en bois dont on se sert pour tasser, à grands coups, la 
terre du tumulus. Le sommet est aussi, souvent, aplati, parce que l'on a donné, 
en dernier lieu, quelques coups de pale pour tasser la terre. Les tumulus de 
grande dimension sont parfois hémisphériques, mais, en général, ils sont aplatis 
très fortement au sommet (« forme des gâteaux day» dáng bánh däy), pour n'avoir 
pas à transporter une trop grande quantité de terre. 


Dans les tombeaux en terre, aux environs de Hué, on ne voit que ce tumulus 
de forme hémisphérique, plus ou moins régulière. On ne fait jamais de tumulus 
rectangulaires, du moins à ma connaissance. 


Parfois le tumulus hémisphérique repose sur un soubassement soit circulaire 
ou carré, mais je ne pense pas que ce soubassement soit rituel, c’est-à-dire 
soit un élément de tombeau: dans les terrains hauts, il est absent; il doit étre 
amené par des circonstances locales, dans les terrains bas et inondés, pour 
mettre la tombe hors des atteintes de l'eau. 


Dans les tombeaux en maconnerie, au contraire, nous trouvons plusieurs 
formes. 


Nous avons d'abord le tumulus hémisphérique décrit ci-dessus, nam, 
évidemment plus régulier, et, aussi, ne prenant jamais de grandes dimensions. 
Mais ce modèle est plutôt rare: le tumulus repose, dans ce cas, sur une base 
également circulaire. 


Une forme beaucoup plus répandue est la forme semi-ovoide, ou, suivant 
l'expression annamite, «en forme d'œuf d'oie» (nam hình tring ngong). Je ne 
saurais dire si cette forme dérive de la précédente, ou bien si c’est le contraire. 
Nous n'avons, dans le présent recueil, aucun exemple de cette forme à l’état 
pur: le tumulus semi-ovoide est partout associé à la dalle tombale rectan- 
gulaire, dont je parlerai plus loin. Cette forme, comme on le voit sur les plan- 
ches, présente l'aspect de la moitié d’un œuf sectionné dans sa longueur: le 
tumulus est plus haut à une extrémité, du côté de la tête du mort, et plus bas 
à l’autre extrémité ; sur le sol il décrit une ovale. Les dimensions sont variables, 
mais ne s’écartent guère de om 80 de longueur sur o m 5o de large. 


Quelques formes particulières se rattachent aux deux précédentes : Celui-ci 
représente une carapace de tortue, cet autre figure une feuille de nénuphar 
surmonté d'un bouton de la même plante, deux symboles bouddhiques. Enfin, 
certains présentent la figure dite «en cfoupe de cheval», ou «en encolure de 
cheval» (hinh gdy ngwa, ou md lap). 


2 En, m 
PQ NS à us 


=. 
J Sans 
boia vwa AR ATT ve ut Ti 


Tumulus provisoire rectangulaire 


maA, 


ka 
a à deux degres 


A oT) AA" f." -Dall 
SV UAA Ww — 


Tumulus hemispherique en terre NUS 


a 


— | À —=— 
OR NN ZE 
Sarcophage surbaisse 


i 


ks _ 
Tumulus semi-ovoide sur dalle 


à deux PER 


Stipa à étages 


PLANCHE IV. — Diverses formes de tombeaux. 


LE 


y 


x Ma 


cv 


57 


1047 


iep 
DD i 


ú è 
a a. 
à | 

a 
mA 


TOMBEAUX ANNAMITES 131 


La dalle, lièp ou ndm liép, constitue une forme toute différente. C'est une 
grande dalle en maçonnerie d'environ 2m de long sur 1m50 de large et 
om2o de hauteur, absolument plate et parfaitement rectangulaire. Tantôt 
elle n’a qu'un degré, dans la plupart des cas elle est à deux degrés (1), et 
parfois elle présente trois degrés. 


Dans un grand nombre de cas, dans la plupart des cas, pourrait-on dire, 
en se basant sur le présent recueil, le tumulus semi-ovoide est associé à la 
dalle, à un ou à deux degrés. J'avoue toutefois que je ne saurais affirmer s'il 
faut voir là une vraie combinaison de deux modèles, ou bien si ce modèle ne 
résulte pas d’un pur sentiment d'esthétique, qui a fait donner au tumulus une 
base ressemblant à la dalle funéraire. Je pencherais plutôt pour la première 
explication et je verrais dans ce modèle un modèle mixte. 


Dans un certain nombre de tombeaux, on trouve la tombe bisome: une 
même dalle, élargie, porte deux tumulus et recouvre deux corps, celui du mari 
et celui de la femme. 


Le modèle à dalle s'est développé par le sarcophage, en annamite: nha trúc 
cach, «maison en forme de (cabane en) bambou», ou long-dinh «niche aux 
dragons», c’est-à-dire édicule qui ressemble à la niche rituelle, où l’on porte 
les objets sacrés ou ce qui appartient à l'Empereur. 


Le sarcophage est le privilège des grands, des membres de la famille royale. 
Il est tantôt embryonnaire, c’est-a dire que le dé ou corps de bâtisse qui 
supporte des quatre pans obliques formant toiture, s'élève à quelques centi- 
mètres à peine du sol: c'est plutôt une dalle bombée à quatre pans qu'un vrai 
sarcophage. Tantôt il est simple et tantôt il a un étage en retrait (nhà trúc 
cách cô-lâu). Les quatre faces, les arêtes de la toiture sont ornées de diverses 
façons. Mais on n’en voit aucun aussi imposant, par sa noble simplicité, 
que les deux sarcophages de Gia-Long et de son épouse principale. 


Le modèle du tumulus hémisphérique ou semi-ovoide ne se développe pas 
en hauteur, du moins à Hué, à moins que l’on ne prenne le sttipa bouddhique 
pour un dérivé, à une époque très reculée, du modèle de tombeau rond. 


Le stupa bouddhique à Hué mériterait à lui seul une étude à part, qui, un 
jour, je l'espère, sera faite. Pour le moment je signalerai qu'il existe parfois, 
rarement, un modèle hexagonal; ordinairement, le modèle est octogonal; que 
le stûpa est tantôt simple, c'est-à-dire sans étage et tantôt à étages multiples, 
pouvant aller jusqu’à 7; que certains stûpas à étages sont d’un modèle surbaissé, 
écrasé, que le nom officiel de stüpa, tháp 4%, s'applique tantôt à des monu- 
ments Sans étage, tantôt à des monuments à étages, bien que dans le langage 
ordinaire, le mot stipa tháp, soit réservé aux monuments à étages, tandis que 


(1) Pl. IV. 
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les monuments sans étage sont désignés par le mot biru châu, châu Pi $k, & 
«précieuse gemme», enfin que le mot phân Hfi désigne parfois, d'une façon 
officielle, un monument sans étage. Ce dernier modèle de stûpa paraît carac- 
térisé par la feuille de nénuphar qui recouvre le dé du monument; mais les 
exemples sont trop peu nombreux dans ce recueil pour que l'on puisse en tirer 
quelque conclusion générale. 

Une dernière remarque : à part le sarcophage, qui est régi par des règlements 
administratifs, et le stüpa, qui relève de la religion, la forme de la tombe est 
absolument libre. On choisit comme on veut, au gré d'un chacun, le tumulus 
hémisphérique ou semi-ovoïde, ou la dalle. 


20) L'ENCEINTE 


Je comprends, sous ce terme, non seulement l'enceinte proprement dite 
qui entoure la tombe, mais divers autres éléments qui sont étroitement 
associés à l'enceinte, ou qui sont compris dans l'enceinte: la porte, les écrans 
protecteurs, la cour pour les salutations et les parapets qui l'entourent, la 
table 4 offrandes, le bassin, l’autel du génie du Sol, les colonnes délimitant le 
terrain interdit. La stèle même fait partie de l'enceinte; mais son rôle est d’une 
importance telle qu'elle mérite d'être étudiée à part. 

La tombe est presque toujours entourée d’une enceinte (1) même les tombes 
en terre, du style le plus simple, en ont une, simple bourrelet de terre, ou de 
pierres sèches, ou d’arbustes. L’enceinte est de plusieurs modèles: circulaire 
ou ovale, ou bien carrée ou rectangulaire ; elle est simple ou double. Il semblerait 
que la tombe hémisphérique ou semi-ovoide appelle l'enceinte circulaire ou 
ovale, la dalle rectangulaire, l'enceinte carrée ou rectangulaire. Il n’en est rien. 
Sans doute, la concordance se rencontre parfois, surtout pour la forme rectan- 
gulaire, mais très souvent la forme de la tombe diffère de celle de l'enceinte, 
et, souvent aussi, dans une enceinte double, l’intérieure est d'un modèle 
différent de l’extérieure. On ne peut pas donc pas dire, dans l'état actuel 
des choses, que le tumulus a donné l'enceinte circulaire ou ovale, et que la dalle 
a donné l'enceinte rectangulaire ou carrée. Mais, à l'origine, il a pu en être 
différemment. 

L'enceinte est désignée par le terme chinois uynh-thanh * Jk «enceinte 
murée de la tombe ». 

Nous avons d’abord l'enceinte circulaire (vién-thanh), soit simple, soit 
double, associée à un autre modèle. Somme toute, elle est assez rare. 

L’enceinte ovale est plus fréquente (uynh-thanh kiéu-ngua «en forme de 
selle de cheval», nom qui s'applique aussi à l'enceinte circulaire). Elle est 
tantôt presque circulaire, tantôt longuement ovale, tantôt d'une ovale régulière. 


(1) PI. V. 
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PLANCHE V. — Enceintes de tombeaux. 
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tantôt en forme de fer à cheval, rétrécie à l'avant, tantôt simple, comme dans les 
cas cités ci-dessus, tantôt double, associée à un autre modèle. 

Le modèle carré (uynh-thanh vuông ou khuéng-thanh) est aussi rare que le 
modèle circulaire. Mais le modèle rectangulaire (khuông-thàanh) est très fréquent 
soit à enceinte simple soit à enceinte double. 

Les modèles mixtes, c'est-à-dire où le modèle circulaire ou ovale est associé 
au modèle carré ou rectangulaire, intérieurement ou extérieurement, sont 
nombreux et variés. 


Le modèle carré ou rectangulaire a parfois les angles légèrement émoussés. 
D’autres fois, les angles sont franchement rabattus, mais légèrement. Si le rabatte- 
ment des angles s'accentue, on s'approche de l’octogone régulier. Et nous arrivons 
aussi à l’octogone régulier. Dans ce dernier modèle, un des côtés reste ouvert, 
pour permettre l'accès à la tombe. 


Le mur de l'enceinte atteint 1m5o ou I m8o environ de hauteur dans 
les tombeaux princiers, mais ordinairement il varie entre o m 40 et om8o. Sa 
largeur, variable, est de o m 20 ou om4o ou davantage. 

Les surfaces du mur, à l'intérieur, sont parfois décorées de motifs ornemen- 
taux ou de sujets de genre. 

Il est percé, en avant, d’une porte donnant accès à la tombe (1). Cette porte 
est de plusieurs modèles. Tantôt c’est une simple ouverture dans le mur; 
tantôt l'ouverture est flanquée de deux piliers, plus ou moins surélevés au-dessus 
du mur. Lorsque l'enceinte est circulaire, l'extrémité du mur est accentuée 
par un dessin dit «en coquille de colimaçon» « hình khu 6c», et souvent le mur 
s’exhausse insensiblement de chaque côté de la porte. La forme circulaire ou 
ovale rappelle les replis du serpent-dragon (con giao, con ci), ayssi voit-on 
souvent, sur les extrémités du mur, des deux côtés de la porte, la tête de cet 
animal fabuleux qui, on le sait, joue pour les particuliers le rôle que le dragon 
joue pour l'Empereur. Quelquefois, l'image de l'animal en voie de transformation 
est donnée en entier, et sa tête est de belle allure. Ce motif décore aussi des 
enceintes rectangulaires. 


Dans certains cas, nous avons une vraie porte (2) porte simplement arquée ; 
porte votitée simple, ou «à forme de tympan» (hinh miéng khdnh), ou voûtée à 
un étage «en forme de niche» (ki@u long-dinh). Ces derniers modèles sont 
réservés aux membres de la famille royale. 


La partie centrale du mur arrière de l'enceinte s’exhausse ordinairement en écran 
postérieur (binh-phong hâu, ou h@u-dau), destiné à « protéger» le mort contre les 
influences magiques des « vents» du côté de la tête. L'écran postérieur ne devait 
pas exister, semble-t-il, on le verra plus loin, sur le mur de l'enceinte intérieure, 


(1) Pl. VI. 
(2) Pl. VI. 
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et, dans la réalité, il y a des cas où il en est ainsi; mais en général, on 
l'a sur les deux enceintes. Dans quelques cas, il n’y a pas d’écran postérieur. 


Tantôt dans la forme circulaire ou ovale, le mur s'élève insensiblement en 
berceau sur toute la partie arrière, et alors, surtout lorsque le mur se relève 
aussi des deux côtés de la porte, l'effet ne manque pas d'élégance. Ordinairement, 
l'écran monte tout d'un coup. Il est nu, ou décoré d’une bande en relief 
sur les bords, ou arrangé suivant la forme du rouleau (cuôn-thô), à lignes droites 
ou à lignes courbes. Parfois 1l est décoré de sujets en relief ou bien, des 
grecques, (hôi-vän) repliées, le soutiennent des deux côtés, pour garnir les 
angles de raccord avec le mur. Il comporte ordinairement une base en relief. 

Dans un cas, le mur de l'enceinte intérieure, outre l'écran postérieur, dessine 
un écran de gauche et un écran de droite. 


Par devant, le mort est «protégé contre les vents» par l'écran antérieur 
(binh-phong tién), qui a la forme des écrans ordinaires. Il est rarement orné 
de motifs en relief; une bande en relief tout autour, ou le dessin du « rouleau », 
c'est toute l’ornementation qu'il admet. Ordinairement il repose sur une base 
moulurée. La place varie. Quand il n'y a qu’une enceinte, il est placé devant la 
porte de cette enceinte. Lorsque l'enceinte est double, on le voit presque 
toujours, et c'est, je crois, la position régulière, entre les deux enceintes; mais 
il est aussi placé en dehors de l'enceinte extérieure. Lorsque le tombeau a une 
cour pour les salutations dessinée par des parapets, l'écran est tantôt en dehors 
de cette cour, tantôt encastré dans le parapet avant, et tantôt il occupe le centre 
de cette cour. Certains tombeaux n’ont pas d'écran antérieur. 


J'ai signalé la cour pour les salutations (sân bdt-dinh). Cette partie de l'enceinte 
joue un grand rôle dans le culte funéraire : c’est là que se font les prostrations 
qui accompagnent chaque offrande, aux jours rituels (1). La place régulière de 
cette cour est, on le verra plus loin d'après les textes administratifs qui régissent 
ia matière, en avant de la porte de l'enceinte extérieure. Lorsque l'enceinte est 
simple, la place régulière pour la cour pour les salutations est devant la porte 
de l'enceinte. Toutefois cet ordre est souvent modifié: la cour pour les saluta- 
tions est placée à l'intérieur de l'enceinte extérieure et à l'entrée de l'enceinte 
intérieure, elle est située à l'intérieur de l'enceinte simple. Comme dimension, 
ou bien elle déborde l'enceinte, ou bien elle a la même largeur que cette enceinte, 
ou bien enfin elle est plus étroite. 


Cette cour est ordinairement circonscrite par des « parapets» (nt-twông) (2), 
murs peu élevés, de om20 à om6o de hauteur, qui donnent à la cour des 


(1) PI. VII. 


(a) Nt-twèng À JB (quelques-uns prononcent l&-twèng), traduit par CRÉNEAU, dans 
le Dictionnaire Couvreur; littéralement «murs de jeunes filles», c'est-à-dire, parait-il, 
murs construits à hauteur de jeunes filles, pour qu'elles puissent s'y accouder ou s'y 
asseoir, murs bas. 
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formes diverses et contribuent pour une bonne part à l'esthétique du tombeau. 
Régulièrement, ou plutôt officiellement, administrativement, le parapet dessine 
une cour rectangulaire, à deux ouvertures, avec un écran dans le parapet avant, 
qui est aussi décoré de piliers. Mais la fantaisie des maçons a vite fait d’aban- 
donner ce modèle et de varier les formes. Ils amorcent la cour par des « degrés » 
(tâng-cåp nt-twdng), ou par des «pieds» (chon n&-twdng) ou par deux parapets 
droits. Ils brisent le parapet, de chaque côté, à angles droits (xép-lât), ce qui 
donne le modèle «en forme de livre» (dô-tho), qui est d'un bel effet décoratif; 
ou bien ils le replient en forme de grecque (hôï-vän), ils le courbent comme un 
rameau feuillu ou comme un serpent-dragon qui se mue, et cela donne une 
grande variété de modéles charmants. 


L’enceinte renferme encore une table 4 offrandes (ghé). Sa place réguliere 
est aux pieds de la tombe devant la stèle, lorsqu'il y en a une, ou immédia- 
tement derrière; mais on peut voir cette table au pied de l'écran arrière, et 


quelques tombeaux renferment deux tables, une à l'intérieur, et l'autre à 
l'extérieur. 


Le bassin hô est un élément assez rare. Tantôt il est rectangulaire et tantôt 
il affecte la forme d’une demi-lune (hô bän-nguyét). 


Le mort que l'on met en terre vient occuper une partie du domaine du 
génie du Sol, cet esprit qui joue un si grand rôle dans la vie religieuse anna 
mite. Le Rituel funéraire prévoit la manière dont on doit se comporter avec 
ce génie: avant l’ensevelissement, offrande pour l’avertir qu'on va lui confier un 
corps ; quelques jours après, offrande de reconnaissance, ce que quelques.uns 
appellent : «ouverture de la porte du tombeau » (md cira mà) ; à la fin du deuil, 
nouvelle offrande; en outre, chaque fois que l'on fait une offrande au mort, on 
n'oublie pas le génie du Sol. C'est pourquoi les tombeaux princiers ont, soit 
dans l'intérieur de l'enceinte, soit à l'extérieur, à l'angle arrière de droite (par 
rapport au spectateur), un autel érigé à la «Princesse Terre», Ba Häu-Th. 


Le terrain qu’occupe le mort est sacré. Nous verrons plus loin quelle est 
son étendue suivant la position sociale d’un chacun. Il faut dire ici, et c'est le 
dernier élément de l’enceinte, que, pour les membres de la famille royale, la 
périphérie du terrain consacré au mort, du terrain «interdit», est délimité par 
des colonnes en maçonnerie, ou en pierres sèches, en terre. 


3°) La STÈLE 


La stéle est un des éléments les plus importants du tombeau, car c’est 
elle qui individualise la tombe et lui donne son état civil. Néanmoins, beaucoup 
de tombeaux sont dépourvus de stèle. 


Les documents cités dans ce travail ne sont pas assez nombreux pour per- 
mettre de faire une étude complète de la stèie funéraire à Hué, au point de vue 
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de la forme, de l’ornementation, de la législation qui régit la matiére. Mais nous 
pouvons, je crois, dire quelque chose de la place qu'elle occupe, et surtout de 
l'inscription qu’elle porte. 


La place régulière de la stèle semble être, si l'on s'en rapporte à la fréquence 
des cas, aux pieds de la tombe. On la place assez souvent dans l'écran posté- 
rieur. Nous la trouvons une fois dans l'écran antérieur, face devant, et une fois 
au milieu de la face antérieure de l'enceinte inférieure. Pour les stipas, la place 
de la stèle est sur la face antérieure du stüpa. 


Ordinairement elle est à l'air libre mais souvent aussi, pour les personnages 
importants, elle est abritée sous un édicule en maçonnerie, simple ou à étage. 


L'inscripuon de la stèle, régulièrement, comprend trois lignes: une ligne 
à droite, une ligne au centre, une ligne à gauche; mais nombreux sont les 
tombeaux où la stèle ne comprend que la ligne du centre, ou la ligne du cen- 
tre et celle de gauche, ou la ligne du centre et celle de droite seulement. La 
ligne du centre est en grands caractères; elle est parfois multiple, lorsque plu- 
sieurs corps sont enterrés dans le même tombeau, et que la même stèle sert 
pour tous; elle commence au haut de la stèle et donne les noms et titres du 
défunt. La ligne de draite et celle de gauche sont en caractères plus petits; 
celle de droite commence à la même hauteur ou à peu près à la même hauteur 
que celle du centre, et elle indique la date, d’une façon ordinaire; celle de 
gauche également en petits caractères, commence plus bas que les deux autres, 
et donne le nom des parents ou amis qui ont élevé la stèle. Exceptionnellement, 
la date est a gauche et le nom des auteurs de la stéle 4 droite; ou bien le nom 
des auteurs est absent, et la date seule est a gauche. Dans un cas, la date est a 
la fois à droite, pour la naissance, et à gauche, pour la mort: c'est une copie 
presque servile des tablettes mortuaires. 


La ligne de droite donne la date: année, lunaison, jour. Parfois le tout 
est donné avec un grand luxe de précision, sans qu'aucune indication soit 
omise. Pour le quantième de la lune, il est parfois indiqué numériquement 
mais, d'une façon ordinaire, on se contente de la mention «jour propice, jou, 
faste» cat nhut Fi B, cat dan Fi H ; cóc nhut $% H) parfois toute mention du 
jour est absente. La lunaison est donnée, soit par l'indication numérique du 
mois, soit par le nom de l’un des trois de chaque saison, (manh W, mois de 
commencement ; trung P, mois du milieu; guy 4, mois de la fin), parfois même 
on n'indique que la saison, sans indication de lunaison; ou bien on indique le 
caractère cyclique du mois, ou bien on supprime avec l'indication du jour, ou 
tout en maintenant le jour, l'indication de la lune. Pour indiquer l'année, même 
diversité de procédés, allant de la précision extrême à l'absence totale d'indication : 
titre cyclique et indication numérique de l’année du titre de règne ; titre cyclique 
et indication du titre de règne; année du titre de règne seulement; titre de 
règne seul, titre cyclique seul. La difficulté, comme on le voit, va en augmentant, 
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pour trouver la concordance dans le calendrier grégorien, et malheureusement, 
les cas de la dernière espèce sont très fréquents. 


Cette date indique, dans presque tous les cas, le moment où la stèle a été 
«rédigée» (chi at), ou «gravée» (tiêm $8, lac By), ou «érigée» (lap MW, très 
fréquent, ou lap thach W #1), ou «élevée » (kiên @t), ou «établie » (tao iu, fréquent), 
ou « offerte» (tw ME, phung Æ). Très rarement, la date se rapporte à d'autres 
événements: transfert du corps dans une sépulture plus propice que celle où 
on l'avait mis une première fois (cdi táng Uc 3, ou cát táng Ti Æ : date de 
la naissance et de la mort, dans un cas qui est, avons-nous dit, une copie 
presque servile d'une tablette funénaire. Il ne faudrait donc pas se baser 
sur la stèle funéraire pour déterminer la date de la mort de celui qui repose 
dans le tombeau ; ce serait, à moins d'indication précise, une erreur absolue : la 
stèle donne une date postérieure à la mort, ou, parfois antérieure, si les parents 
ont offert la tombe avant la mort du personnage. On ne peut pas dire d'une 
façon absolue, que la stele donne la date de construction du tombeau. Cela peut 
arriver, et c'est même, je crois l'ordinaire, a quelques jours ou a quelques mois 
après ; mais il peut y avoir des années entre la construction du tombeau et l'érec- 
tion de la stèle. 


La ligne de gauche, sur la stèle, indique le nom des personnes qui ont 
érigé la stèle, parfois leurs titres, toujours le degré de parenté qui les habi- 
lite à exercer cétte fonction du culte. Un tel, fils pieux, petit-fils pieux, de nais- 
sance ou par adoption, ou chef de culte, ayant tel titre, remplissant telle fonc- 
tion, respectueusement, a érigé, gravé...... Le verbe qui indique l'érection de la 
stèle est parfois répété à la fin de la première ligne, après la date, et à la fin 
de la seconde ligne; souvent il n'est mis qu’à la fin de la seconde ligne. Dans 
ce second cas, et même dans le premier, on doit considérer les deux lignes de 


droite et de gauche, comme ne faisant qu'une phrase: A tel moment... un tel... 
a érigé... 


La ligne du milieu, que distinguent les dimensions des caractères, est 
la plus importante. Elle donne: la qualité du tombeau, les divers noms du 
mort, ses fonctions et titres, le degré de parenté avec ceux qui ont élevé la stèle, 
la nationalité. 

Officiellement, je veux dire d'après les stèles, les tombeaux des laïques sont 
de plusieurs sortes. Bien que cette catégorie ne rentre pas dans la présente 
étude, je signalerai en premier lieu les lang bf ,« tombeaux impériaux». Ils sont 
réservés aux souverains qui ont régné, soit avant, soit après Gia-Long, à leur 
épouse première, aux concubines qui ont donné le jour à un prince ayant régné, 
comme la mère de Minh-Mang, au père et à la mère du fondateur de la dynas- 
tie, Nguyên-Hoàng, et de son restaurateur, Gia-Long. 


Les princes et les princesses du sang, les concubines de certains rangs, ont 
droit à un «tombeau princier», tam %é. Mais la règle n'est pas strictement ob- 
servée : on peut voir des concubines de rang supérieur, qui ne sont pas honorées 
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d’un « tombeau princier». Je crois que cette acception du mot tdm pour désigner 
un tombeau princier, est propre à la cour de Hué. Le mot tam % signifie 
«se coucher pour prendre son repos» et dans la terminologie funéraire, désigne 
les bâtiments postérieurs du temple des ancêtres, les salles où «reposent» les 
tablettes funéraires; par extension un «mausolée impérial», où le mort «est 
couché pour le repos éternel». En Annam, les mausolées impériaux, qui sont des 
lang bR et non des tam, comportent des bâtiments ; mais les tam n'en ont jamais, 
et ce mot ne désigne pas «des tombeaux impériaux ». Il convenait de faire 
cette remarque, pour légitimer le sens spécial que je donne au mot tam. 


Tous les autres tombeaux sont des mô , « tombeaux» ordinaires. 


Les tombeaux bouddhiques comportent aussi deux classes: les phan HÑ, « tu- 
mulus», et les tháp, $ «stûpa». Ils ne sont pas différenciés par la taille, car il 
y ades thdp qui ne sont pas plus importants que les phan. Sont-ils différenciés 
par la qualité des personnes qui y sont enterrées, je l'ignore. 

Le peuple simplifie. Pour lui, tout tombeau en maçonnerie est un ldng; tous 
les autres, en terre, avec enceinte en terre ou en pierres sèches, sont un m6, ou 
md. Les tombeaux bouddhiques eux-mêmes sont appelés souvent: lang thay tu 
«ldng de bonze». Les maçons et les personnes plus ou moins affiliées au boud- 
dhisme distinguent les bu châu W HH «précieuses gemmes», qui sont les 
stûpas sans étage, et les tháp, ou biru tháp ft J§ ou qui sont les stüpas à étages. 

Le nom d'un Annamite d'une certaine condition est multiple: Nom de la 
famille, caractère intercalaire, nom habituel (tên tuc), appellation (tu “f), titre 
(hiéu SK), nom posthume (thuy š), nom interdit (huy 58). 


Le nom de la famille (ho, tôc) est toujours mentionné sur la stèle, pour les 
gens du peuple ou les mandarins. On ne le supprime que pour les membres 
directs de la famille royale, qui sont désignés par leurs titres, lorsqu'ils en ont, 
ou par la mention qu'ils sont «gens de la noble» famille, Tén-nhon # À. 
De même les gens originaires de la préfecture de Tông-Son, patrie des Nguyen, 
ne sont pas désignés par leur nom de famille, mais par la mention « qu'ils sont 
du Tong», et pour les femmes «de la famille du Tong», Tông-Thi. Le nom de 
la région est devenu un véritable nom de famille. 


Pour les femmes, on indique souvent qu'elles ont passé «la porte de la fa- 
mille» de leur mari. Cette rédaction rappelle la loi annamite qui veut qu'une 
femme qui se marie quitte sa famille pour entrer dans celle de son mari, ce que 
rend l'expression gud môn sf P] passer la porte, c’est-à-dire: «passer à une 
autre famille, mariage d'une fille ou d'une veuve ». 


Le caractère intercalaire est employé d’une façon certaine que deux fois, dans 
les documents que nous donnons ici. Il sert, on le sait, à distinguer les diverses 
branches d'une même famille ou les diverses familles de même nom qui sont 
dans un village. Dans les cas cités, c'est certainement une raison semblable qui 
a fait employer le caractère intercalaire. Pour les femmes, le caractère interca- 


TOMBEAUX ANNAMITES 139 


laire commun pour toutes est thi KK «de la famille » telle. Ce caractère est très 
souvent employé dans la rédaction des stéles de femmes mais il est souvent 
aussi supprimé. 


Le nom habituel nécessite des explications plus longues. Dans les environs 
de Hué, l’Annamite, dans son tout jeune age, est désigné par un nom, ou de 
signification péjorative: Whó «le petit»; Ti «le tout petit»; Bé «le gosse»; 
Cang «le rachitique»; etc.; ou par un nom d'animal: Cho « le chien»; Chi «le 
pou», etc., ou par un nom obscène. Cette coutume a pour but de dépister les es- 
prits méchants qui veulent enlever l'enfant, c'est-à-dire le faire mourir. Ce nom, 
il y a des individus qui le porte toute leur vie, ou jusque à la jeunesse passée. 
Mais, en général, lorsque l'enfant est grandelet, on lui donne un nom à signi- 
fication décente, honnête, poétique, heureuse : Xudn «le Printemps»; Pharoc «la 
Félicité», etc. C'est le tên tuc, «le nom commun, habituel». II est placé après 
le nom de famille, et le caractère intercalaire, par exemple: Nguyén-Van-Phuréc. 


Lorsque l'enfant est devenu homme, surtout s'il appartient a une famille 
importante, s'il jouit d'une certaine aisance, s'il occupe une situation dans son 
village, ce «nom habituel» devient «interdit» huy; on s’abstient, par politesse et 
par raison cérémonielle, de le prononcer, ou de l'écrire, cit. Si on est dans 
l'obligation de le prononcer, ou bien on le remplacera par le titre ou par la 
fonction qu'a l'individu, ou par un pronom honorifique : Ong, « Monsieur »; Ngài 
«lui»; ou par un nom de parenté : Bác «l'oncle aîné»; Chu «l'oncle cadet »; Cau 
«l'oncle maternel», etc. ; ou bien, si l'individu a un fils, on le désigne par le 
nom de son fils, ainsi que M. Ly, ne sera plus M. Ly, mais M. Thién, qui est 
le nom de son fils; ou bien on déformera phonétiquement le nom, par exemple, 
on dira Li, au lieu de Ly, Ton au lieu de Tiên, etc. Si on doit écrire ce nom, 
ou bien on ne l'écrira qu'à moitié, ordinairement la partie phonétique : par exem- 
ple, le nom du fondateur des Nguyén, Hoang, n’est pas écrit ja, mais seulement 
À, dans les Annales; ou bien on le décomposera en ses éléments phonétique et 
idéographique par exemple, pour le nom de M. Trung, on n’écrira pas le caractè- 
re ds, trung, mais on écrira: E ¢ FÙ, «en haut trung tP, en bas tâm ap»; le 
lecteur recompose mentalement le caractère complet 4% qu’il est interdit d'écrire ; 
soit le nom de M. Pháp, on n’écrira pas en entier le caractère pháp #£, mais on 
décomposera: Æ% gk {i À «à gauche thüy, à droite khi », le lecteur recomposera 
mentalement le caractère entier Bk. 


Ce caractère d’interdit devient plus urgent après la mort de l'individu, et 
c'est alors surtout que le nom est dit húy a «interdit». Il est excessivement rare 
que l'on inscrive le nom habituel sur la stèle funéraire. On le remplace, pour 
les hommes, par le caractère Công 7S «Sieur», seul, mais mieux, et presque 
toujours, associé à un caractère honorable : Qui-Céng Fi À «Noble Sieur»; et 
l’on dira: « Tombeau de Noble Sieur [de la famille] Luong». Pour les grands 
personnages, on emploie des termes plus relevés Phü-Quân JF Æ, littéralement : 
“Seigneur de résidence mandarinale », « Noble Seigneur », « Puissant Seigneur » 
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« Noble Seigneur [de la famille] Pham»; ou bien Qui-Hau À {£ « Noble Prince»: 
ou encore Tuéng-Công M Æ «Son Excellence». Pour un jeune homme, on 
emploie le caractère lang RR: « Tombeau du jeune homme [de la famille] Ha...». 


Pour les femmes, ou bien on supprime purement et simpiement le nom habi- 
tuel, ce qui rend la traduction de la stèle assez délicate, ou plutôt lui donne 
parfois un aspect drôle ; ou bien on remplace ce nom par les caractères 
Qui-Nuong @ 4, «Noble Dame»: «Noble Dame de la famille Lê», ou 
«Noble Dame [de la famille] Dinh». Dans un cas, pour une femme de haut 
mandarin, nous voyons les caractères Thuan-co MA Ai «Paisible épouse», em- 
ployés pour remplacer le nom habituel. 


Dans un cas, on donne le nom habituel de la défunte. Dans un autre, nous 
avons une même manière de faire, mais il s'agit d’une tablette funéraire, ou l’on 
n'a pas de raison de cacher le nom, parce que personne ne voit la tablette. 


Le caractère phi Hi est employé une fois pour remplacer le nom habituel (1); 
une autre pour remplacer le second terme d'une appellation (tw) (2); une 
troisième fois, semble-t-il, pour remplacer le terme d’une «appellation» (tw) ou 
d'un titre» (Aiéu) (3). Les dictionnaires chinois donnent à ce caractère le sens de 
«prénom». Le dictionnaire Génibrel traduit: « Titre honorifique pour désigner 
les personnes éminentes». Terme de respect en s'adressant à quelqu'un. Appellatif 
gracieux pour un jeune homme. Dai-phu, id., Monsieur Mô-phü, « Ce Monsieur ». 
Les Annamites que j'ai consultés ne paraissent pas avoir des idées très précises 
sur l'emploi de ce caractère, et je ne suis pas certain d’avoir bien compris leurs 
explications. Ce caractère jouerait le rôle d'une «cache», mais très transparente, 
d'une «voilette», mais très légère : il remplace, il cache, il voile le nom d'un 
individu, ou un des termes de son «appellation», de son «titre»; mais un lettré 
n’a pas de peine à deviner de quel caractère il tient la place. Par exemple, pour 
les cas donnés dans ce recueil, le caractère qu il remplace doit s'accorder pour 
le sens avec le caractère trong et le nom du mort doit être Bd, à cause de l'ex- 
pression de parenté bá trong {A {# «le premier, le second» des frères dans 
une famille; le caractère remplacé par le caractère phù, doit s’harmoniser pour 
le sens avec le caractère nghia %, etc... Nous aurions ainsi une sorte de jeu 
d'esprit funéraire. 


= 


(1) Tombeau de Tran-Trong... et prénom... (fg 22 E BA Æ REAR BE Ph fp if ra 
Phiic-kién tinh Hiën-khäo Thäng-an hièu, Tran-Trong phd mé). (Il s'agit d'un Chinois). 

(2) L'appellation s'écrit Nghia... et prénom (fa k E KM Fe E& {t B a it A 
+ H Ei fal om 3 Cé-phu Nguyén Thai-Y-Vién Dang-Si-Lang, thuy Man-Trutrc tu viêt 
Nghia phd chi mô). 

(3) Tombeau du jeune homme [de la famille] Ha; Nhuan-phu et prénom... = aH E 
f @ RA + Bik & fF a iy) Bb ZZ Bt Hoang-triéu Quéc-tu-giam Âm-sinh 


Tü-tài, thuy On-Nghi, Nhuan-phd Hà-lang chi m). 
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La généralité des Annamites en restent là avec ces trois noms: nom de 
famille, caractère intercalaire, nom habituel. Les gens distingués, les lettrés, les 
mandarins, prennent une «appellation», tw F, et un «titre», higu Hi. 

Régulièrement, d'après les usages chinois, le tu devrait être pris lorsque le 
jeune homme coiffe le bonnet viril vers les dix-huit ou vingt ans. En Annam, 
cette coutume est inconnue. Pour certains Annamites, le tw «l'appellation», est 
le nom que les citoyens inscrits d'un village ont dans le rôle officiel, d'im- 
pot déposé chez les mandarins. Mais c’est une interprétation fausse du mot tir. 
Le tu est formé ordinairement d'un seul caractère, parfois de deux. Le «nom 
habituel», tên tuc que nous avons vu plus haut, est considéré par certains Anna- 
mites comme leur tw ou «appellation ». 

Le «titre» hiu, correspond au pseudonyme de l'Occident. Il n'est pris 
que par les littérateurs, les lettrés. Il comprend deux caractères, dont le choix 
dépend de beaucoup de circonstances, suivant le goût, les désirs, la mentalité 
de chacun. Certains, par exemple, le feront concorder, d’une façon ou d’une 
autre, avec leur « appellation » tw, ou avec «leur nom habituel » tên tuc, et le choi- 
siront de façon à ce qu'il rappelle une phrase d’un livre canonique, le nom de 
leur village, ou tout autre souvenir. C’est dans le choix de «l'appellation » ou du 
“ titre» que triomphe la virtuosité du lettré annamite. 


Après la mort, on donne aux personnes d'un certain rang un «nom pos- 
thume», thuy, ou thi i qui sera inscrit par exemple sur la banderolle rouge 
funéraire placée à la gauche du corps et portée dans le cortège funèbre. Le choix 
de ce nom est laissé aux parents, pour les gens du peuple; mais il doit toujours 
être en rapport avec la personnalité du mort, son sexe, ses qualités. Le « nom 
posthume » des mandarins, à quelque degré qu'ils appartiennent, a été fixé stric- 
tement, suivant les degrés par une ordonnance de Minh-Mang. Il en est de même 
de tous les dégrés de la hiérarchie de la famille royale. Mais la législation qui 
règle cette question paraît être touffue, et nul ne l’a étudiée. On verra que dans 
plusieurs stèles, on ne se conforme pas aux règles édictées par Minh-Mang. 


Les bonzes ont aussi, comme tout le monde, un nom de famille et un 
nom habituel, mais on ne l’emploie plus quand ils sont entres en religion. 
Prenons un exemple sur un brevet d'initiation, qui porte les noms du bonze 
initié et du maître qui l’a formé. Dans le cas présent, le bonze initié est: 
« Hoang-Van-Ngé; nom de religion: Trèng-Dông Y= fi; appellation: Quang- 
Lam % Pi. Le bonze initiateur est le « Trü-Tri de la pagode Tinh-Quang ; nom 
interdit: en haut Thanh, en bas Xuan; appellation: Sung-Man ¥ Ñ; titre: 
Phwéc-Dièn fm H. 

Le «nom de religion». phap danh fh %, est le même que le nom «interdit». 
En effet, nous avons dans un cas Thanh-Xuân, dans l’autre Trirng-Déng; car, 
d'après la règle qui régit le nom donné aux bonzes à leur entrée en religion, 
dans les pagodes de Hué et de |’Annam, règle qui est rappelée dans le brevet mê- 
me d'initiation, le caractère trirng est la caractéristique de la « génération » qui suit 
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la « génération » ayant le caractère thanh comme caractéristique. On ne peut pas 
dans le cas du bonze initiateur, personnage important, écrire ce nom d'un seul 
jet, c’est-à-dire les deux caractères immédiatement à la suite l’un de l’autre. On 
décompose donc l'expression, et on écrit: «en haut: Thanh, en bas: Xuân». Le 
lecteur recompose mentalement le nom en entier: Thanh-Xuân. Nous avons vu 
plus haut un procédé semblable pour les «noms interdits» à un seul caractère, 
des personnages laiques. Nous verrons plusieurs exemples de ce procédé sur 
les tombeaux de bonzes. Cependant, en certains cas, on ne s'astreint pas à 
cette régle de politesse. Pour certains bonzes, on donne: le « nom interdit» 
(hay), indiqué par le fait qu'il est divisé en deux éléments, ou indiqué expres- 
sément ; « l'appellation » (tz), et le «titre » (hiéu). Dans d’autres cas, l'indication 
n'est pas donnée et l'on ne sait s’il s’agit de «l'appellation» (tw) ou du 
«titre» (hiu). Dans certains cas, il semble qu'il y a confusion dans la termi- 
nologie (par exemple, après avoir dissocié les deux éléments de Tt-Dung, et 


en avoir fait, semble-t-il, un «nom interdit », on donne un autre «nom interdit », 
Minh-Hoäng) (1). 


Mais on peut retenir comme conclusion que les bonzes reçoivent à leur ini- 
tiation, ou se choisissent par après, un «nom de religion» {phäp-danh), qui est 
le «nom interdit» (hay), une «appellation» (tu), et un «titre» (hiéu), et qu'ils 
reçoivent après leur mort un «nom posthume» (thuy) que portent certaines 
stèles. Le «nom interdit», qui n’est jamais mentionné sur les tombeaux des 
laiques, l'est presque toujours sur les tombes des bonzes. Tous ces noms sont 
formés de deux caractères, peut-être parfois de trois. 


La stèle porte aussi les titres du défunt. On ne peut donner ici de longues 
explications, qui nécessiteraient tout un volume, sur les titres mandarinaux ou 
princiers de la Cour de Hué. Disons seulement que la stèle porte parfois 
l'énoncé des fonctions exercées par le défunt pendant sa vie; mais le plus souvent, 
c'est le titre posthume qui est indiqué, titre posthume qui est en relation, d’après 
les règlements édictés par Minh-Mang et modifiés plus ou moins par la suite, 
avec le degré mandarinal auquel le défunt était arrivé pendant sa vie. Ce titre 
est tantôt énoncé entièrement, et tantôt écourté. De même les princes et princesses 
du sang, même en bas âge, sont désignés par leur titre. 

L'épouse principale d’un mandarin reçoit aussi, à sa mort, un titre et un nom 
posthumes, en corrélation étroite avec le degré mandarinal de son mari. C'est ce 
qu’indiquent, sur certaines stèles, les deux caractères y-phu ÎE $ «s'appuyant sur 
le mari», « en concordance avec (les titres) du mari». 


Les titres et dignités des bonzes sont aussi énoncés sur leurs stèles. 


D AB 66 BE 8 = + AW TZ ER MR SE X € A fi 2 
Truyén Liam-té chinh-tôn dé tam thap tir thé Tir thuong ha Dung, huy Minh-Hoäng Dai- 
140 Hoa-Thugng chi tháp). 
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Nous avons d’abord les titres du Bouddhisme classique: Ti-khwu HE Fc ou Ti- 
khuwu-gidi H fr. W, «préceptes de Ti-khwu». L'expression rend le sanscrit 
Bhikchû (pâli Bhikkhu) et désignait, primitivement, tout religieux bouddhiste 
ayant fait vœu d'observer les préceptes imposés par le Buddha. On ne le voit, 
dans nos documents, que sur des tombes de bonzes, bien qu il existat jadis des 
Bhikchini, ou nonnes. 

Sa-di-ni 4 58 JE qui répond au terme hindou Shramanera, et désigne 
les novices, hommes ou femmes, qui ont fait vœu d'observer les «dix préceptes », 
ou Shikchâpada. Une stèle fait suivre le titre de Sa-di-ni de la mention de ces 
«dix préceptes», thap-gidi F W. Ce terme de Sa-di-ni n’est appliqué qu'aux 
femmes, membres de congrégations bouddhiques affiliées aux pagodes. Il doit 
exister des Shramanéra hommes, mais nous n’en avons aucun exemple dans les 
documents cités ici. 


Nous avons enfin le titre Sa-ba € # qui rend le terme indien Saha, ou 
Sahaloka, et désigne la partie de chaque univers où habitent les gens soumis à la 
transmigration et ayant besoin de l'enseignement du Buddha. C'est un titre 
inférieur au précédent ; c'est encore une femme qui le porte. 

Certains titres sont des titres de fonctions: Tra-tri tE #, «celui qui contrôle 
la demeure »: supérieur d'une communauté, dans les pagodes de second ordre. 

Täng-cang { #M, «la règle, le régulateur de la Shangha», ou de la commu- 
nauté des moines: supérieur dans les grandes pagodes de Hué, ou plutôt: titre 
supérieur au précédent. Le titre de Hôa-thwong ® f correspondant al’ Upadhyaya 
indien, semble être parfois un titre de fonctions, supérieur au titre de Tdng-cang. 

D'autres titres enfin, sont particuliers à la secte et indiquent les différents 
degrés qu’a gravis le bonze, dans la hiérarchie monastique. Nous avons les 
Thuyén-Su TE fi «Maîtres en contemplation ». Ce titre convient aux membres 
les moins avancés de la communauté, mais rappelle quand même qu'ils appar- 
tiennent à la secte Thuyén, dont nous parlerons plus loin. 

Dai-Thuyén-Su X AB É, « Grand Maitre en contemplation ». 

Lao-Thuyén-Su € HE Gif, «Vénérable Maitre en contemplation », le caractère 
ldo indiquant que le bonze dont il s’agit est mort à un âge avance. 

Dai-Su K Giff, «Grand Maitre ». 

Läo-Dai-Sw € K ñf, «Vénérable Grand Maitre ». 

Hoa-Thuong fu fol, Upadhyaya. 

Lao-Hoa-Thuong @ fil fel, «Vénérable Upadhyaya» mort à un Age avancé. 

Dai-Lao-Hoa-Thuong K & ® fH, «Très Vénérable Upadhyaya». 

La6-Céng-Hoa- Thuong + NH W, «le Vénérable Sieur Upadhyaya ». 


Läo-Tô-Hèa-Thwong € jill A1 fi, «Vénérable Ancêtre Upadhyaya », désigne le 
fondateur d’une pagode. 
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Ces titres sont conférés ordinairement par un brevet royal. C’est ce que la 
stèle mentionne, en tête, par expression : «donné par brevet royal», säc-t# $ Hg. 


Les noms de parenté sont énoncés, dans la stèle pour deux motifs. On 
indique ceux qui mettent en relation le défunt avec ceux qui ont élevé la stèle, 
et nous avons là une manifestation du culte des Ancêtres. Cette manifestation 
est d'autant plus accentuée, que plusieurs des termes employés sont propres 
aux morts et entrent dans la terminologie funéraire. En second lieu, pour les 
femmes, on énonce le rang qu’elles occupent dans la maison comme épouse, et 
ceci relève du droit: la polygamie et les conséquences qui en découlent rendent 
souvent cette précaution nécessaire. 


Dans la première catégorie, on rencontre: Hién-Khäo 24 #, «Notre 1llustre 
Père»: Hién Ti BA Att, « Notre Ulustre Mère»: Hién-To #4 IH, «Notre Illustre 
Aïeul » ; Hién-T6-Ti $ MA Mt, «Notre Illustre Aïeul»; Duong Ba "¥ ff, « Notre 
Grand-Oncle Aîné, frère aîné du grand-père»: Hiên-Tô-Cô-Bà #4 il th Æ, 
« Notre Illustre Grande-Tante paternelle»; C6-Phu W =, «Mon Mari défunt»; 
Hièn-Nhac-Mâu 34 #& RE «Mon Illustre Belle-Mère ». 

Les termes relevant de la seconde catégorie de cas sont nombreux pour l'épouse 
principale: ChinhThat E 3, «de la vraie maison», « vraiment de la maison»; 
Nghi-Thât ‘4 %, «celle qui est convenable, qui convient à la maison»: Nguyên- 
Phôi JL Ad, «la vraie associée»; Nguyén-Co JT 4, «la vraie femme»; That- 
Trung Æ HA «celle qui est au centre de la maison». Comme on le voit, tous 
ces termes vantent l'épouse principale et lui font dans la famille une situation 
éminente. Les épouses secondaires sont des Thir-That K Æ «celle qui est 
à la suite dans la maison»; des Phu-Thiép f #, «concubines de demeure 
mandarinale » ; des Thi-Thiép fẹ Æ, «concubines pour assister ». 


On peut rattacher à cette catégorie, non seulement les termes qui désignent 
les diverses concubines du Palais royal, mais aussi ceux que portent les servantes 
du Palais. La grande liberté de mœurs qu'ont affichée certains souverains permet 
et justifie ce rapprochement. Nous avons de ce chef, des «épouses de sérail », 
Cung-Tan = WÄ ; des «épouses parfumées», Phwong-Tân À W; des «petites 
épouses», Kiém-Tan à '%; des «personnes du sérail», Cung-Nhon # À; 
des «charmantes personnes» Mi-Nhon # A (Concubines du 8° degré); des 
«filles de service» Thi-Ni& {$ & 

Une remarque est à faire au sujet de cette dernière catégorie de noms de 
parenté. Entre les termes Thi-Nit, «Femme de service au Palais», Cung-Tän, 
«épouse de la résidence du souverain » et Chanh-That, «épouse principale» dans 
une famille, la différence n'est pas si grande qu’on pourrait le croire à première 
vue : « Femme de service du Palais» est un titre dûment reconnu, qui fait partie 
d'une hiérarchie spéciale. De même, les concubines du Palais sont divisées en piu- 
sieurs catégories, et eiles passent d'un degré à un autre, tout comme les mandarins : 
nous avons donc là une hiérarchie, donc des titres. Et la femme principale, la 
femme secondaire, dans une famille annamite, ne sont-elles pas aussi placées 
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chacune à un rang social qui les différencie nettement, qui leur accorde des 
droits et leur impose des obligations spéciales ? Leur appellation est donc aussi 
un titre, tout comme pour les concubines du Palais; elles font partie d’une 
hiérarchie, mais d'ordre privé. Ce caractère de hiérarchisation ne s'applique pas 
aux termes de parentés relatifs à la descendance ; on ne peut donc pas considérer 
ces derniers comme des titres honorifiques, si on les cite dans la stèle, c'est 
comme je l'ai déjà fait remarquer, pour expliquer l'intervention de ceux qui 
ont élevé la stèle et construit le tombeau, c'est donc un fait d'ordre religieux, 
suggéré par des motifs religieux. La mention des titres honorifiques ou de la 
qualité de l'épouse relève d'autres mobiles. 


Les bonzes, comme tous ceux qui renoncent définitivement au monde, ont 
dit adieu à leur parenté naturelle. C’est pourquoi leurs stèles ne portent aucun 
nom de ce genre. Dans un seul cas, nous voyons la « propre fille» d'une femme 
ayant exercé de hautes fonctions bouddhiques, et son « petit-fils héritier », afficher 
qu'ils sont les chargés du culte de leur mère et aïeule. Mais, dans tous les 
autres cas, pour les hommes, la stèle et le tombeau sont offerts par les fils spiri- 
tuels, par les disciples du défunt, par ses collègues en religion. 


C'est que, si le bonze n’a plus officiellement de parenté naturelle, il acquiert, 
par son entrée dans la communauté, une parenté spirituelle. Et c'est cette 
nouvelle parenté qui est mentionnée sur la stèle. 


En 520, le 21° jour du 9° mois, arriva par mer à Canton, un prince indien 
devenu missionnaire, Bodhidarma, en sino-annamite : Dat-Ma X£ JM, qui prêcha 
dans diverses provinces de la Chine une doctrine dérivée du Védantisme indien, 
et fonda une secte, dite «de la Vision», ou «de la Contemplation», Thuyén if. 
Dat-Ma est compté comme le 28° et dernier patriarche indien du Bouddhisme, 
et le premier patriarche chinois. Sous son cinquième successeur, le fameux Tué- 
Nang $ We, la secte qu'il avait fondée se scinda en deux branches, puis, succes- 
sivement, en cinq rameaux, dont les brevets d'initiation des bonzes d’Annam 
portent les noms: 

Lâm-Té-Chinh-Tôn is W iE R, «la vraie secte de Lâm-Té ». 

Qui-Neuwông-Chinh-Tôn $ë M JE SR, «la vraie secte des Qui-Neu®ng». 

Täo-Dông-Chinh-Tôn À IE #2, «la vraie secte de Tao-Dong ». 

Vän-Môn-Chinh-Tôn # PY JE %, «la vraie secte des Vin-Môn». 

Phap-Gian-Chinh-Tén #& Hi IF ‘5, «la vraie secte des Phap-Gidn ». 

La secte des Lam-Té est la principale et la plus intéressante. Elle couvrit la 
Chine de monastéres, et fut importée au Japon en 1191, sous le nom de Rin- 
zaishu, par le bonze Eisai (Vinh-Tay 4 Pg). Je ne saurais dire en quelle année 
elle fut importée en Annam. Presque tous les bonzes des environs de Hué lui 
sont affiliés, c'est pourquoi, ori rencontre, dans les bonzeries de la région, tant 
de statuettes de Dat-Ma, le fondateur de la secte-mére, la secte Thuyén, con- 
nue au Japon sous le nom de Zen. Nous rencontrons aussi, dans les documents 
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étudiés ici, un membre du rameau: Tào-Pông, appelé au Japon Sôdô, dépen- 
dant toujours du patriarche Dat-Ma. Le P. WIEGER, à qui j’emprunte la plupart 
de ces renseignements (1), est d’avis que cette secte Thuyén, et, par conséquent, 
ses rameaux, ne Sont bouddhiques que de nom; leur doctrine serait du pur 
Védantisme, et étrangère au Bouddhisme vrai. 


Quoi qu'il en soit de cette opinion, c'est sur l'histoire de cette secte Thuyén 
ou de ses rameaux qu’est basée la filiation spirituelle des bonzes annamites. 
Un bonze a des disciples, ces disciples constituent une génération. Quel est le 
maitre qui constitue la premiére génération? Est-ce le Buddha lui-méme, ou 
bien Bodhidarma, le fondateur de la secte Thuyén, ou bien le fondateur du 
rameau Lam-Té? Je ne saurais le dire. La génération la plus basse qui soit 
citée sur les stèles données ici, c'est la 41°. Nous avons aussi la 30°, la 37e, 
la 36°, la 34°. Si l'on considère que Dat-Ma était le 28 patriarche, il est 
difficile que nous puissions remonter jusqu’au Buddha. II faut s’arréter, je 
crois, 4 Dat-Ma, le premier patriarche chinois. 


Cette filiation est mentionnée soigneusement sur presque toutes les tombes, 
en tête de l'inscription, après, toutefois, la mention des fonctions qu’a exercées 
le défunt. Nous avons des formules plus ou moins explicites: 

«34° génération de la vraie secte des Lam-Té, par transmission». 

«37°, 41° génération de la vraie secte des Lâm-Té ». 

« 36%, 40° génération des Lâm-Té ». 

«41° génération Lâm-Té par succession ». 

«36° génération de la vraie secte des Lam-Té, par succession». 

«Registres des Lâm-Té ». 

«En tête des (Lâm)-Té ». 

«En tête des (Täo)-Dông vraie secte ». 

Évidemment, un Annamite du peuple, même lorsque ses moyens lui per- 
mettent de construire un tombeau en maçonnerie et d’ériger une stèle, n'a nul 
besoin d'y inscrire sa nationalité. Mais les mandarins tiennent à ce détail, 
au moins certains d’entre eux, même parmi les plus humbles. La mention de 
la nationalité est toujours inscrite en premier lieu, en haut de la ligne du milieu. 

Pour l’époque actuelle, on a l'expression Dai-Nam K M, «le Grand (Empire 
du) Sud»; ou Dai-Nam Hoùng-Trièu k W & $4, «la Cour impériale du 
Grand Sud»; ou simplement Hoang-Triéu $% @§ «la Cour impériale». 

Au commencement du XIX® siècle, on se souvient du nom que Gia-Long 
avait donné au royaume qu'il venait de restaurer: Viét-Nam, et nous avons: 


(1) P. Wrecer. Histoire des croyances religieuses et des Opinions philosophiques en Chine, 
pp. 519-528. 
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Nam-cô wf, «le Nam de jadis»; Viét-Co #2 AK, «le Viêt de jadis»; Hoàng- 
Viet $ B «L’ Impérial Viêt». Il est bon de faire remarquer que le caractère có t 
appartient à la terminologie funéraire. 


On peut rattacher à ces formules de nationalité celles par lesquelles les 
concubines, les femmes de service du Palais rappellent sous quel règne elles 
ont servi: Tién-Triéu Hi Œ, «sous le règne précédent», c'est-à-dire sous le 
prédécesseur immédiat du roi, sous le règne duquel la personne en question est 
morte. Tièn-Tièn-Triéu Bij BW 84, «sous l'avant-dernier règne». Les deux 
dernières stèles fixent le sens de cette expression, car il s’agit de concubines de 
Minh-Mang, mortes sous Tw-Duwc. 


Comme on le voit, l'inscription des stèles funéraires, à Hué, dit beaucoup de 
choses à qui sait les lire. Chose remarquable, les stèles des tombeaux princiers 
sont les plus laconiques: elles ne portent que l'indication de la nature du 
tombeau, le titre nobiliaire et le nom posthume du défunt. C'est une simplicité 
qui ne manque pas de grandeur. 


II. — LEGISLATION RELATIVE AU TOMBEAU 


Le Recueil administratif (Hôi-dién) ne renferme aucun document relatif 
aux tombeaux des princes, aux tombeaux mandarinaux ou aux tombeaux 
des simples particuliers. Il ne mentionne que ce qui concerne les tombeaux 
d’empereurs ou d’impératrices, les läng. 


Contre toute attente, on ne trouve, au Ministére des Travaux publics, aucune 
réglementation concernant les tombeaux princiers ou mandarinaux. Du moins 
c'est ce que l’on m'a assuré. Sans doute, lorsque le Ministère doit s’occuper 


de la construction d’un tombeau de ce genre, il recoit du Ministére des Rites 
les indications voulues, 


C’est en effet dans ce dernier Ministére que sont conservés les textes régis- 
sant la matière. Voici que l’on a bien voulu me communiquer, les seuls qui existent, 


disait- on. 


DOCUMENT A 


La loi des pas. 


Les tombeaux des Princes et des Princesses du sang suivent les règlements 
des mandarins du premier degré. 


Pour un mandarin du premier degré, 90 pas, soit en tout 360 pas (c'est-à-dire 
que l'on part du centre même de la tombe pour faire les pas, 90 pas de chaque 
côté, soit, tous les côtés étant égaux, en tout 360 pas). 
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Pour un mandarin du 2° degré, 80 pas, soit en tout 320 pas. 

Pour un mandarin du 3° degré, 70 pas, soit en tout 280 pas. 

Pour un mandarin du 4° degré, 60 pas, soit en tout 240 pas. 

Pour un mandarin du 5° degré, 50 pas, soit en tout 200 pas. 

Pour un mandarin du 7° degré et au-dessous, 20 pas, soit en tout 80 pas. 

Pour les hommes du peuple, 9 pas; de l'avant à l'arrière, 18 pas; du côté 
gauche au côté droit, 18 pas; en tout 36 pas. 


DOCUMENT B 


En la 16° année de Gia-Long (1817), on décréta ce qui suit: Pour les 
hommes du peuple les mesures du tombeau sont les suivantes en partant du 
centre même du tumulus jusqu'aux deux côtés du mur d'enceinte: de chaque 
côté 7 thiréc 5 tdc, soit en tout comme largeur 15 thwéc; d'avant en arrière, de 
chaque côté 9 thwdc, en tout 18 thwé'c, soit en additionnant les quatre côtés, 15 
et 18, en tout 33 thwéc. 


DocuMENT C 


En la 10° année de Tu-Dirc (1857), il fut décrété que: pour les tom- 
beaux des hommes du peuple, on permettait de les mesurer avec le thuoc en 
usage pour le mesurage des rizières (quan dién xich: le thwóc mandarinal, 
ou officiel); pour les mandarins du 1° degré au 9° degré, on continuerait à 
observer les prescriptions données sous Gia-Long (rien n'était changé aux an- 


ciens règlements, si ce n’est qu’on ne comptait plus en pas, mais en thuwd'c). 
(Tous ces documents sont extraits du Quôc-triêu luat-lé BY G3 {ë À, Vol. 2, 
pages 25° et 26°). 


DocUMENT D 


Ministère des Rites. — Règlements sur les dimensions et les formes des 
tombeaux princiers (vién-tam FA %). 

Le 17° jour de la 2° lune de la 2° année de Tw-Ðúc (18 février 1849), nous, 
du Ministère des Rites, obéissant à une note du Souverain qui nous a été 
communiquée, le 12 du mois présent (13 février), par l'Ennuque Dwong-Oai 
4 ig, et qui nous prescrivait d'étudier la question des dimensions et des formes 
des tombeaux des Princes et des Princesses du sang, l'étendue des murs d'en- 
ceintes, intérieur et extérieur, et de la zone interdite, et de fournir une note au 
Trône ; obéissant aux brevets qui ont été délivrés, d’après lesquels, par faveur 
du Souverain, les Than-Virong #1 E, les Quan-Vuong Bi Æ et les Thân- 
Công # 2 auraient des tombeaux comme les concubines du rang de Phi $ë ; 
les Quéc-Céng Hi 4, les Quan-Céng ER 2, les Princesses du sang (4 Æ, 
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Công-Chüa) ayant reçu un titre, auraient des tombeaux comme les concubines 
du rang de Tan %, les Hoàng-Thân & #1, les Princesses du sang n'ayant 
pas encore leur titre, auraient un tombeau comme les concubines du rang de 
Tiép-Du $ A. 

Nous, du Ministére des Rites, nous avons étudié la question, articles par 
articles, et avons présenté une note au Trône, attendant une Ordonnance qui 
nous prescrirait ce que nous aurions à faire. 


Voici les divers articles relatifs à la question : 


1°) Tombeaux princiers des Thân-Vwong, des Quan-Vuong et des Thân- 
Céng qui seront semblables aux tombeaux des concubines du rang de Phi: — 
Mur d'enceinte intérieur (uynh thành noi #8 W FS), partout 4 thwdc 2 tac 
(1 m68) de hauteur, 1 thiréc 4 tac (om 56) d'épaisseur (et cette épaisseur sera 
la même pour les tombeaux suivants) ; 2 trong 7 thiréc (10 m 80) de longueur ; 
2 trang 7 tâc (8 m 28) de largeur. — Mur d'enceinte extérieur (uynh thành ngoai 
#5 we Sh) hauteur 4 thwdc 5 tdc (1m 80); épaisseur 2 thwóc 2 tac (om 88) 
(même épaisseur pour les tombeaux suivants); longueur 5 trwong 4 thwdc 
(21 m 60) ; largeur 4 trwong 5 thuwdc (18 m). — Au milieu de la face antérieure, 
porte voûtée nguyét-mén (A F4) aux vanteaux en bois vernis rouge; à l’intérieur 
de la porte, une stèle (même modèle et même place dans les tombeaux suivants), 
sur laquelle on gravera: « Tombeau princier (tam %#) du Thâu-Vwong (ou de 
Quän-Vwong, ou du Than-Cong) un tel», — Devant la porte du tombeau, une 
cour pour les salutations (bdi-dinh FF f£) à deux degrés, chaque degré large de 
6 thuwdc (2m 40), avec sur le devant et sur les deux côtés de cette cour, des 
murs de 1 thiréc 8 tac (om 72) de hauteur et 7 tac (o m 28) d'épaisseur. — La 
périphérie des limites interdites (gidi cám chu vi FR # JE] (Bl) 20 trong (80 m), 

2°) Tombeaux princiers des Quôc-Công, des Quan-Céng et des Princesses 
du sang ayant reçu un titre, qui seront semblables aux tombeaux princiers des 
concubines du rang de Tan: — Mur d’enceinte intérieur, hauteur égale partout, 
3 thróc 6 tac (1 m 04); longueur 2 trwong 3 thróc (gm 20); largeur 2 trwong 
3 tac (8m 12). — Mur d’enceinte extérieur, hauteur 4 thiéc 1 tdc (1m. 64); 
longueur 4 trwong 5 thwóc (18m); largeur 3 trwong 6 thiroc (14m 40). — Sur 
la stèle, inscription: « Tombeau princier (tam #£) du Quôc-Công (ou du Quan- 
Công, ou de la Princesse du sang) un tel (ou une telle)». — Devant le tombeau 
pas de cour pour les saluts, ni de murs de devant (pour les tombeaux princiers 
suivants, pas de cour pour les saluts, ni de parapets (nit-trong % ##). — La 
périphérie des limites interdites, 12 trong (48 m) pour chaque côté. 

3°) Tombeaux princiers des Hoang-Than n'ayant pas encore reçu de titre, 
et des Princesses du sang ayant pris mari, mais n’ayant pas encore reçu de titre; 
ces tombeaux seront comme ceux des concubines du rang du Tiép-Duw : — Mur 
d'enceinte intérieur, hauteur égale partout 3 thwéc 2 tdc (1m 28); longueur 2 
trvong 1 thwóc (8 m 40); largeur 1 trong 8 thuoéc (7m20). — Mur d'enceinte 
extérieur, hauteur 4 thwoc (tm 60); longueur 3 trwong 6 thróc (14 m 40) ; 
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largeur 3 trong 2 thwdc (12 m 80). — Sur la stèle, inscription: « Tombeau (mô 
$s. du Hoàng-Thân (ou de la Princesse du sang) du règne précédent (tién triéu 
BY $) ou de l'avant-dernier règne (Tiên tiên triêu % EN GA) un tel (ou une 
telle)». — Périphérie des limites interdites, 8 trwong (32m) pour chaque côté. 


Pour tous les tombeaux princiers ci-dessus, on doit élever des colonnes en 
briques à la périphérie des limites interdites, partout où l'on touche aux limites 
d'un terrain voisin. 


Ces divers documents, les règlements qu'ils nous donnent, appellent quel- 
ques remarques. 


I] n’existerait pas, m’a-t-on assuré, de règlementations fixant les dimensions 
ou la forme des tombeaux mandarinaux, encore moins pour les tombeaux des 
gens du peuple. 


La Cour d’Annamne se serait occupée que des tombeaux princiers (Document D). 


Mais «la loi des pas» est générale, elle concerne tout le monde, depuis les 
plus grands jusqu’au dernier des gens du peuple: chacun a droit, après sa mort, 
à une tombe, par conséquent à une portion de terrain, où sera creusée la tombe. 
Et on ne lésine pas pour la délimitation de ce terrain: 18 pas en long, 18 pas 
en large, pour l'homme du peuple, ou encore 15 thiréc (6m) en largeur, 18 
thróc (7m 20) en longueur; pour les plus hauts grades des membres de la 
famille royale, jusqu'à 160m de chaque côté. Tout le terrain qui entoure la 
tombe et qui est compris dans les limites données, est interdit, et pour les 
puissants, il est clairement délimité par des colonnes en briques. C'est la 
propriété sacrée du mort. Violer la sépulture d’un mort est considéré comme un 
des plus grands crimes que l’on puisse commettre. 


Pour déterminer, dans la pratique, l'étendue du terrain interdit, on trace sur 
le sol une croix idéale dont les branches se croisent à angle droit, au centre 
même de la tombe. Avant 1817, on mesurait les branches de cette croix en 
comptant les pas; à partir de 1817, on mesura avec le thwóc annamite; il y a 
deux thwdc: le thwóc populaire (tuc xich) et le thudc officiel (quan xich); les 
gens devaient se servir ordinairement du premier, plus long que le second, et 
variable suivant les villages, pour donner de l'importance à leurs morts; cela 
diminuait d'autant l'étendue des terres cultivables, et, comme les terrains interdits 
étaient exempts d'impôts, cela portait tort au fisc. Une ordonnance royale de 
1857 «permit» d'employer le thwdc officiel, plus court. En fait, toutes les fois 
qu'il y aurait contestation, ou lorsqu'il faudrait faire, dans le cadastre, le dé- 
compte des terrains interdits, c’est avec le thwóc officiel qu’il faudrait mesurer, 


Cette croix idéale, qui a son centre au centre même de la tombe, a ses croi- 
sillons égaux, d'après la «loi des pas». Mais en 1817, en même temps qu'il 
décrétait l'usage du thwdc pour mesurer l'étendue du terrain, Gia-Long modi- 
fait les dimensions, et, depuis lors, la ligne avant-arrière fut plus longue que la 
ligne gauche-droite. Mais il y a des exceptions. 


dm Ba -— 
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Cette croix détermine, sur le terrain, un rectangle, lequel constitue, à propre- 
ment parler, le terrain interdit, et est signalé, dans les tombeaux des membres 
de la famille royale, par des colonnes en maconnerie. 


Je crois qu'il faut, pour déterminer l'étendue du terrain interdit des membres 
de la famille royale, procéder de la façon indiquée plus haut. Lorsqu'on nous 
dit, par exemple, que «la périphérie des limites interdites a 12 trwgng pour 
chaque côté », pour un Quôc-Công, ou un Quäân-Công, comme pour une concubine 
du rang de Tân, il faut partir du centre de la tombe et mesurer, en avant, en 
arrière, à gauche, à droite, 12 trang, soit 48m, ce qui nous donne un carré 
régulier de 96m du côté. Voyons s’il en est ainsi en pratique. 

Considérons le tombeau d'un Quôc-Công ancien: les colonnes de limite 
déterminent un rectangle de 84 m sur 90 m; les règles sont à peu près observées. 
Au contraire, dans le tombeau qui renferme les restes d’un Quan-Cong d'époque 
récente, les colonnes de limite sont éloignées de 53 m dans le sens de la largeur 
et de 63m dans le sens de la longeur; nous sommes loin de compte. Dans 
le tombeau d’une concubine du rang de Tan, on devrait avoir les dimensions 
des tombeaux de Quôc-Công et de Quän-Công, et cependant, le rectangle du 
terrain interdit n'a que 28m 40 sur 34m 50. Cette discordance pourrait nous 
faire supposer qu'il existe d’autres règlements plus précis que ce que l'on nous 
a fournis, ou bien que des règlements ne sont pas suivis dans la pratique. 

Les règlements que nous venons de voir ne s'occupent pas de la tombe propre- 
ment dite. L'un d'eux (1) suppose que sur la tombe il y a un tumulus hémisphérique. 


Les principaux éléments du tombeau sont signalés pour les membres de la 
famille royale: l'enceinte intérieure, qui a une hauteur «partout égale», et qui, 
par conséquent, ne devrait pas porter l’exhaussement constituant l'écran posté- 
rieur, bien qu'on le trouve en réalité dans certains cas; l'enceinte extérieure, 
plus haute, percée en avant d’une porte voûtée ; la stèle, placée dans l'intervalle 
qui sépare le mur antérieur de l'enceinte extérieure du mur antérieur de l'en- 
ceinte intérieure, dans l'axe de la porte voütée ; la cour des saluts, réservée aux 
plus hauts dignitaires de la hiérachie de la famille royale. Mais les éléments 
secondaires, pour n'être pas mentionnés, ne sont pas pour cela condamnés : on peut 
voir, dans le tombeau d'un Quôc-Công, les écrans protecteurs antérieur et 
postérieur, les tables à offrandes. Mais un Quéc-Công n'a pas le droit d’avoir 
une cour pour les saluts, devant la porte de l'enceinte extérieure; on en avait 
aménagé une, dans le plan primitif, sans doute avant qu'ait paru le Règlement de 
Tu-Dire, en 1849; lorsque le tombeau fut réparé, dans ces dernières années, on 
se conforma au règlement et la cour pour les saluts fut supprimée, ainsi d’ailleurs 
que les deux petits édicules qui protégeaient la tombe et la table à offrandes. 

Je signalerai pour mémoire que les «tombeaux princiers », tam, peuvent être, 
pour une raison ou pour une autre, d’une simplicité extrême. 


m 


(1) Doc. B. 
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LE TOMBEAU DE GIA-LONG 


19 le tombeau Quang-Hurng (1); — 2° Le temple Minh-Thanh (2); 
3° Le mausolée (3); — 4° Le pavillon de la Stele (4); 5° Le tombeau 
Thién-Tho Hitu (5); — 6° Le tombeau Gia-Thanh (6); — 7° Le pagodon de 
la Sainte-Mère (7) — 8° Le tombeau Trudng-Phong (8); — 9° Le Tombeau 
Thoai-Thanh (9); 10° Le temple Thoai-Thanh (10); — 11° Le stüpa ou tour 
funéraire de la princesse Long-Thanh (11); 12° Enfin le tombeau Vinh-Mäu (12). 


| | "ENSEMBLE du tombeau de Gia-Long comprend: 


Après avoir traversé le banc de sable qui borde le fleuve sur la rive gauche, 
on arrive à | entrée de la «voie royale » (13), bordée d'abord de lilas du Japon, 
puis de grands ficus et de pins. — Un peu en aval s'ouvre la «voie royale » (14) 
qui conduit au tombeau Vinh-Mau (15); et, un peu plus bas encore (16) la «voie 
royale» conduisant au tombeau Trwdng-Phong (17). Les touristes qui voudraient 
visiter ces tombeaux peuvent prendre ces deux routes; mais il est plus pratique 
de s'y rendre par des sentiers que nous indiquerons plus loin et qui raccour- 
cissent grandement le chemin. 


Un peu en aval de ces « voies royales », on aperçoit, sur la rive, les colonnes 
en maçonnerie qui signalent le «tombeau Trirong-Phong ». Ces colonnes ont une 
histoire: En mars 1839, parut une ordonnance de Minh-Mang: « Parmi les 
tombeaux impériaux, beaucoup donnent sur la rivière, et cependant les bateliers 
qui conduisent les barques du Gouvernement ou les barques de simples parti- 


(r) Pl. VIII, n°6 (7) Pl. VIII, n° 13 | (13) Pl. VIII, n° 1 
(2) — n’ 3 (E) — n? 15 (14) — n° 2 
aea CDR dd | Do) EE RE G s == ntg 
(4) -— n’ LI (10) — n° i7 (16) — n° 3 
(5) — n’ r2 | (11) — n’ 18 PACE. — n° 15 


(6) —- n° 14 | Hak S CU 
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culiers se permettent, devant ces tombeaux, des cris ou des bruits irrespectueux, 
Cela est contraire au respect que l’on doit avoir pour ces endroits vénérables ». 
L’Empereur ordonnait donc de construire en face des tombeaux, et sur le bord 
de la rivière, deux colonnes en maçonnerie, qui signaleraient les endroits que 
l'on devait respecter, et dont on devait passer loin. Les colonnes que l’on aperçoit 
du bac sont éloignées du tombeau qu'elles indiquent de près de 1.500 mètres. 
Elles mesurent 4 m, 40 de hauteur, plus une base de 2m, 20. Leur construction 
qui date du 4 juillet 1840, fut l'objet des préoccupations des Ministères des 
Rites et des Travaux Publics, du Service des Citadelles, et du Service de 
l' Astronomie. —.I] ne faut pas confondre ces colonnes avec celles plus petites, 
qui délimitent le terrain consacré de chaque tombeau, ni avec les pylônes, 
beaucoup plus élevés, qui sont placés devant chacune des grandes sépultures 
impériales. 

Le 26 avril 1815, à l'heure dan, de 3 à 5 heures du matin, le cercueil de la prin- 
cesse [htra- Thien Cao, première épouse de Gia-Long, débarquait à l'entrée de la 
«vole royale» qui s'ouvre devant nous. Quelques années plus tard, c'était le tour 
du grand Empereur : le cortège funèbre était parti de Hué au matin du 25 mai 
1820 : le 26, après qu’on eut offert le sacrifice An-Dién, qui se célèbre en cours 
de route, un fonctionnaire fut chargé d'annoncer l'approche du convoi à l'Esprit 
des routes qui conduisent à l'endroit de la sépulture; le soir, le cercueil et tout 
le cortège arrivaient au débarcadère ; on alluma des lanternes pendant toute la 
nuit, entre la rive du fleuve et le tombeau, des deux côtés de la route. Entre 
5 heures et 7 heures du matin, le 27 mai, le cercueil fut porté à terre, après qu’un 
grand mandarin en eut respectueusement demandé la permission à l’impérial 
défunt, et on commença à se diriger, suivant l'ordre prévu, vers le lieu de la 
sépulture ; Minh-Mang accompagnait le corps, monté sur une voiture tirée à bras ; 
parmi les mandarins de la Cour, il y avait un Français, Philippe Vannier, et 
peut-être Despiaux ; Chaigneau était en France à ce moment-là. 


A droite et à gauche de l'entrée du parc, on voit les premières colonnes en 
maçonnerie qui délimitent le terrain consacré du tombeau. La coutume, con- 
sacrée par le Code, rend inviolable à jamais le terrain où est enterré un mort, 
L’étendue de ce terrain est plus ou moins grande, suivant la condition du mort: 
elle n'est que de quelques mètres carrés pour un simple particulier; plus grande 
pour les grands mandarins et les princes de la famille royale, elle atteint, pour 
le tombeau de Gia-Long et les autres tombeaux royaux qui lui sont annexés, un 
contour de 11.234 m, 40 (Un plan daté de la 12° année de Tu-Dirc, 1859, donne 
2.640 trwong) (1).— Les colonnes en maçonnerie qui délimitaient ce terrain, 
étaient primitivement au nombre de 85. En 1850, il en restait 42. Aujourd’hui 
une dizaine à peine sont intactes ; la plupart sont en ruines. 


(1) Nous suivrons les chiffres et indications données par le Ministère des Travaux publics, 
après enquête directe. Le Hoi-dién donne parfois des indications différentes. 
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A 275 mètres de l'embarcadère, la «voie royale » bifurque : la route de droite, 
passant non loin du tombeau Vinh-Mäu (1) et du tombeau de la princesse 
Long-Thanh (2), arrive au temple et au tombeau Thoai-Thanh (3), puis au 
temple Gia-Thanh (4) et au tombeau Thién-Tho Hétu (5) près duquel elle 
rejoint la route de gauche. C’est par cette route que l’on reviendra. La route de 
gauche, d'une longueur de 1.538 mètres, conduit le visiteur au mausolée de 
Gia-Long et aux monuments qui en dépendent, 


A la bifurcation de la route s'élèvent deux maisons, logements des mandarins 
et des soldats préposés à la garde des tombeaux (6). La maison de gauche est celle 
des mandarins civils auxquels est confiée la garde du tombeau. Il y en a deux, 
le Chanh-Str, « Délégué principal», et le Ph6-Sw, « Délégué adjoint». Ils sont 
pris parmi les membres de la famille royale. Ils résident ordinairement à Hué 
même, et leur maison au tombeau n’est qu’un pied à terre. La maison de droite, 
avec ses dépendances, est affectée au mandarin militaire et aux soldats. Sous les 
princes qui vécurent avant Gia-Long, la garde des tombeaux de la dynastie 
était confiée à des gens originaires du Tông-Son, c'est-à-dire de la préfecture 
d'où était sortie la famille des Nouyén. Ils formaient un régiment divisé en 
compagnies de 30 hommes, et portaient le titre de Läo Süng. Les citoyens des 
villages voisins étaient aussi chargés de certaines corvées. Gia-Long, à son avè- 
nement, puis ses successeurs, modifièrent quelque peu l’organisation de ces 
troupes, qui furent appelées Thü-Läng, puis Hô-Läng (7). C'est le nom qu'elles 
portent encore aujourd'hui. Elles forment plusieurs compagnies, dont la première 
est chargée de la garde du tombeau de Gia-Long. 


Si donc l’on s'engage sur le chemin de gauche, la «voie royale», on arrive, 
après avoir cheminé quelques centaines de mètres sous de grands ficus et le 
long de collines plantées de pins, à un chemin (8) qui conduit au tombeau Quang- 
Hung (9), dont on voit, sur une éminence, les grandes murailles noires d'en- 
ceinte. La princesse qui est enterrée là, était une concubine de Hién-Vuong 
(né le 18 juillet 1620 ou 1619, monta sur le trône en 1648 ou 1649 et mourut 
le 30 avril 1687), qui donna le jour à Ngai-Vuong (né le 13 ou le 29 janvier 
1650, régna en 1688 et mourut le 7 février 1691). Elle était la fille d'un grand 
mandarin, Tông-Phüc-Khang, dont la famille joua un grand rôle à la Cour de 
Hué au XVIIe siècle. Le jour de sa mort est le 11° (ou le 21°) jour de la 3° lune 
d'une année inconnue. Le tombeau, en maçonnerie, est entouré d’une première 
enceinte, de 15m,70 sur 12m,50 et 2m. de hauteur, percée d'une porte 
précédée d’un écran, et d'une deuxième enceinte, de 28 m, 8o sur 25m, 6o de 


(1) Pl. VIII, n° 10. | (3) PI. VIII, n° 16 et 17. | (5) Pl. VIII, n° 12. 
(2) oe n° 18. | (4) Gr n° 14, (6) —- n° 4. 
(7) Hôi-dièn, Lé-b6, livre 06, folios 30 et suivants. 

(8) PI. VIII, n° 5. 

(9) — n° 6. 
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hauteur, avec une porte, que l’on ne peut pas franchir. Par devant, cour d'hon- 
neur de 25m,20 sur 9 m,70, avec escalier de 16 degrés. Sous les Tay-Son, le 
tombeau fut violé, comme tous les autres tombeaux de la famille. Gia-Long le 
fit réparer en 1808. Minh-Mang, en 1840, en fit exhausser les murs d’enceinte, 
parce que «l’année devait apporter du bonheur et de la prospérité au tombeau, 
étant donné son exposition ». Les mandarins et les ouvriers qui avaient été chargés 
du travail furent, par décision impériale, et pour malfaçon, condamnés à recevoir 
qui quatre-vingts, qui soixante coups de bâton, d’autres cinquante ou quarante 
coups de rotin, avec privation de plusieurs mois de solde, 


On revient à la «voie royale» et l'on poursuit sa route, sous la voûte des 
grands pins, jusqu’à ce qu'on arrive à une patte d'oie de trois chemins (1). La route 
de droite conduit au tombeau Thién-Tho-Hitu; on la prendra tout à l'heure 
pour le retour. La route du milieu conduit sur le devant du temple Minh-Thành. 
Il vaut mieux prendre la route de gauche, qui, après quelques dizaines de 
mètres, conduit à la porte arrière du temple Minh-Thành. 


Le temple Minh-Thanh (2) est consacré au culte de l’empereur Gia-Long et 
de sa première épouse, l'impératrice Thtra-Thién Cao. Les deux caractères (3) 
qui rendent ce nom pourraient être traduits: « Éclatante perfection». On les 
explique différemment: «achevé le lendemain», parce que, dit-on, ce temple, 
dont la charpente n'est pas laquée en rouge ni dorée, et dont les sculptures 
sont simples (ce qui est faux), semblait, tellement le travail était peu compliqué, 
devoir être achevé le lendemain du jour où il avait été commencé. Il ne faut 
voir là, semble-t-il, qu’un jeu de mots de lettré pédant. 


Il s'élève sur le mont Bach, «la montagne Blanche», un des quatorze som- 
mets qui «font la cour» respectueusement, sur le côté droit, au mausolée de 
l'Empereur. Il est composé de deux corps de bâtiments, à toiture double: le 
batiment principal, de 22 m, 20 de long sur 14m. de profondeur, et le batiment 
antérieur, de longueur égale, sur 7 m, 6o de profondeur. Au centre du bâtiment 
antérieur est suspendu un tableau laqué et doré portant l'appellation du 
temple et la date d’érection: « 14° année de Gia-Long (1815), un jour faste». 
Au fond du bâtiment central, dans une grande niche sculptée, laque et or, 
fermée par des rideaux de brocart, sont placées les tablettes funéraires de 
l'Empereur, à droite du spectateur, et de l'impératrice, portant leurs titres 
rituels posthumes. Dans les deux pièces sont placés tous les meubles rituels : 
tables d’offrande, dont quelques-unes richement sculptées, chaises, tabourets, 
pupitre pour la lecture de l'acte d'offrande, supports, lits de camp, chandeliers, 
brûle-parfums, etc. À remarquer de grands chandeliers archaïques, un trépied 
pour cuvette, un réchaud de forme ancienne. Les pièces centrales de la char- 


(1) Pl. VIII, n° 7. 
(2) — ,n°8. 
(3) Minh-Thanh AR AR. 
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pente sont puissamment fouillées; quelques-unes reposent sur des appliques 
de forme curieuse; les panneaux des boiseries sont couverts de motifs finement 
fouillés, malheureusement un peu trop chargés. Ces sculptures, ainsi que celle 
du temple Thoai- Thánh, qui sont du même style, pourront servir à nous faire 
connaître l’art de la sculpture sur bois à l'époque de Gia-Long. On doit déplo- 
rer que l’on ait, lors des derniers travaux de réfection, empaté tous les motifs 
et couvert toute la charpente d’un épais vernis brun d’un effet déplorable. 


On conservait jadis, dans le temple Minh- Thành, plusieurs des objets ayant 
servi à l'usage personnel de Gia-Long. Le jour de l'enterrement de l’ Empe- 
reur, Minh-Mang dit à Nguyén-Hitu-Than et à Pham-Däng-Hwng: «Le 
chapeau, la cuirasse de guerre et le ceinturon que m'a laissés l’Empereur mon 
père, sont des objets dont il s'est servi pendant les luttes qu'il a soutenues 
pour pacifier le royaume. Quand je les vois, il me semble voir la personne 
même de mon père. Ces objets serviront à montrer combien fut délicate et 
pénible la tâche qu'il a menée à bonne fin». Il donna l'ordre de conserver ces 
vêtements dans le temple Minh-Thänh. En 1853, on répara le temple, et 
on y mit des objets et meubles de culte de grand prix, pour remplacer les 
anciens; mais, pour les souvenirs personnels de Gia-Long, ses habits, son 
chapeau de guerre, sa selle, les épées qu'il avait reçues d'Europe, Tu-Dtrc 
dit: «Il est impossible de les changer par de nouveaux objets, comme on a 
fait pour le reste: il faut les conserver tels quels, pour que cent générations 
puissent les contempler». En 1860, le Ministère des Rites, ayant constaté 
que ces reliques étaient dans un fâcheux état, demanda l'autorisation de les 
réparer. Tw-Düc répondit encore: « Conservez-les comme elles sont, pour les 
montrer aux cent générations futures, afin qu'on se rende compte du mérite 
de celui qui conquit le royaume et des soucis de ceux qui le conservent, et 
qu'on n'oublie jamais les précautions militaires indispensables». Actuellement, 
la plupart de ces objets n'existent plus, et c'est regrettable. Peut-être pourrait- 
on, au musée du temple Phung-Tién, identifier quelques armes. 


Le jour de l'enterrement de Gia-Long, 27 mai 1820, lorsque le cortège 
arriva devant le temple Minh-Thanh, le catafalque fut monté par le grand 
escalier et déposé devant le temple, la tête du côté du Nord. Conformément à 
l'ordre de Minh-Mang, un prince, frère de l'Empereur, placa «l'âme en soie», 
Than-Bach, au milieu de l'autel principal; par derrière fut posée la tablette 
funéraire, et, des deux côtés, les boîtes contenant le brevet du défunt, ainsi 
que ses objets familiers. Puis, un prince du sang posa le trône du défunt dans 
la niche à dragons. Et l'on attendit l'heure faste, de 5 à 7 heures du soir, 
pour procéder à l’ensevelissement. 


Le lendemain de l'enterrement, 28 mai, on procéda, de grand matin, dans 
le temple Minh-Thanh, a la cérémonie de l'inscription de la tablette funéraire. 
Les officiers placèrent devant l'autel de l'Empereur défunt, une table à encens, 
tournée vers le Midi, et, devant cette table, une autre crédence sur laquelle 
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fut déposée provisoirement la tablette. Sur le côté Est, et tournée vers l'Ouest, 
fut disposée la table de «l'inscription du titre», Dé-Chu; elle portait l’écri- 
toire, les pinceaux, le vermillon et un bâton d'encre de Chine. Près de là, à 
l'Est, se trouvait un support à cuvette avec deux essuie-mains. La place où 
Minh-Mang devait se prosterner pendant la cérémonie était préparée à l'Ouest 
de la table à encens et un peu en avant. A l'heure fixée, Minh-Mang, vêtu 
des habits de grand deuil, se placa debout à l'Est de l'emplacement où il 
devait faire les prostrations. Le fonctionnaire désigné spécialement, en grand 
costume de cour, se lava soigneusement les mains, et un eunuque, prenant la 
tablette funéraire, la coucha sur la crédence de l'inscription. Le fonction- 
naire s'approcha, et debout, tourné vers l'Ouest, inscrivit avec respect sur la 
tablette le nom et les titres du défunt. Puis, la tablette fut placée au milieu 
de l'autel de l'Empereur défunt. Le nœud de l'âme en soie fut défait par le 
Ministre des Rites, et on la placa dans une boîte précieuse, derrière la tablette. 
Minh-Mang, à la place désignée, fit les grandes prostrations et se retira. Les 
mandarins offrirent le sacrifice So-Ngu, et, à la fin de la cérémonie, l'âme en 
soie fut enterrée dans un endroit écarté de la cour qui précède le temple 
Minh-Thänh. Quant à la tablette, elle fut transportée avec respect au temple 
Hoang-Nhon, aujourd'hui temple Phung-Tiên. 

Devant le temple s'étend une cour dallée, de 26 m,60 sur 27m., avec, au 
milieu, une allée pavée en carreaux bruns, aboutissant à des escaliers ornés de 
dragons. Des deux côtés de la cour, deux bâtiments servant de magasins. Dans 
celui de droite (côté Ouest), beau lit de camp sculpté, qui s'effrite, et autel du 
Génie du Sol; jarre en terre vernissée avec motifs en relief. Sur le côté 
antérieur, la cour est fermée par une porte à triple baie, formant pavillon à 
deux étages, de 12m,60 sur 6m., très élégant, avec des motifs de sculpture 
archaiques dans la charpente et des panneaux sculptés à peu près du même 
style que ceux de l'intérieur du temple. 

En sortant par cette porte, vue impressionnante sur les montagnes. 


Devant la porte, que précèdent trois escaliers avec rampes à dragon, s'ou- 
vrent, en contre-bas, deux cours d'honneur, l’une de 20m,65 sur 49m., et 
l’autre de 12m. sur 6m., entourées de murs bas, dominant, de 13 degrés, la 
route extérieure et un large étang. Remarquer, dans ces cours, un brüloir 
en bronze. Les murs d'enceinte du temple Minh- Thành et de ses dépendances 
forment un rectangle de 102m. de profondeur sur 19 m. de large. 

Après avoir descendu l'escalier d'honneur, encadré de dragons, et avoir 
contourné, à gauche, les soubassements du temple Minh-Thanh, on arrive 
devant la sépulture de Gia-Long (1). Les hauts murs de l'enceinte, les cours 
d’honneurs, s’étageant harmonieusement dans un cadre de verdure, forment un 
ensemble d'une majestueuse grandeur. 


(1) Pl. VIII, n° g. 
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Tout en bas, sur les bords de l'étang, s'étend la cour funéraire, de 49 m. de 
front sur 23 m. de profondeur, dallée en carreaux couleur de fer. Deux éléphants 
en pierre, de 1 m,76 de hauteur, deux chevaux harnachés, de 1 m,15, et dix 
mandarins, de 1 m,55, mandarins des lettres ou gardes du corps avec leurs 
sabres, assistent éternellement l'Empereur défunt. Ce ne sont pas des œuvres 
d'art, mais l’idée est touchante. Ces statues furent placées aux mois de 
mars-avril de l’année 1833. C'est en juillet 1831 que l'ordre avait été donné 
de les tailler. Les dessins avaient été envoyés au Quäng-Nam et au Thanh- 
Hóa, où sont des marbres appréciés et des tailleurs de pierre renommés. Lors- 
que le travail fut terminé et les statues en place, Minh-Mang, satisfait de 
l'œuvre, récompensa les ouvriers. En 1838, le Censeur Nguyén-Dinh-Tuän, 
au cours d’une inspection, remarqua qu’un des chevaux en pierre de la cour 
funéraire de Gia-Long avait perdu un morceau de ses rênes; il en rendit 
compte à Minh-Mang, qui fit procéder à une enquête par le Ministère des 
Rites; le gardien, Tén-That-Chit, déclara qu'il avait remarqué plusieurs éclats 
ainsi que des traces de colle; un grand mandarin, Pham-Bach-Nhu, alla 
contrôler cette affirmation, et, comme conclusion du rapport définitif adressé 
par le Ministère des Rites, Minh-Mang condamna Lêé-Phüc-Trw, inspecteur 
en service, à soixante coups de bâton sans sursis, pour n'avoir pas prévenu de 
l'état de la statue, et le gardien Chit pour la même raison, à quarante coups 
de rotin sans sursis; des ordres étaient donnés en même temps pour réparer 
les dégâts. 

L’étang qui s'étend devant la cour funéraire a une forme symbolique de 
demi-lune. On y descend par un escalier de 7 m, 70 de large, orné de dragons. 


Au-dessus de la cour funéraire s’étagent 6 terrasses, de 44 m, 70 de front sur 
6 m,50 environ de profondeur, toutes dallées, toutes ceintes, des deux côtés, 
de murs bas, toutes munies de trois escaliers encadrés de dragons ou de 
serpents appelés «câu», qui déroulent leurs anneaux de chaque côté des 
marches. La cour la plus haute est appelée Bäi-Dinh, «la cour où l'on se 
prosterne » pour rendre hommage au défunt. 


Du côté antérieur, on ne peut voir que le mur d’enceinte du tombeau, 
percé d’une porte à deux battants de bronze. Jadis, la porte était en bois; 
mais, en mai 1845, une ordonnance de Thièu-Tri ordonna de la faire en 
bronze, «pour qu'elle dure pendant des siècles»; Trân-Hüu-Tao fut chargé de 
la direction des travaux, avec le contrôle des Ministères des Rites et des 
Travaux publics; en septembre, le travail était achevé; on porta les portes au 
tombeau, et elles furent placées pendant le mois d'octobre; les anciens vantaux 
en bois furent détruits par le feu, en présence des membres de la commission. 


Pour voir le tombeau lui-même, remonter le long des cours, du côté gauche, 
escalader le talus extérieur du tombeau, et continuer jusqu'à ce qu'on soit 
arrivé derrière les enceintes du mausolée, que l’on domine dans son ensemble: 
Au premier plan, les deux cénotaphes avec leurs enceintes sombres ; les deux 
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côtés, un cadre de verdure; au loin, les montagnes: l'austère majesté de la 
mort s'unit a la grandeur des souvenirs et au calme souverain de la nature. 


Le sépulcre de gauche (pour le spectateur qui les domine par derriére), est 
celui de l’empereur Gia-Long, de son titre rituel: Thé-Tô Cao Hoang-Dé, et 
dans celui de droite repose son épouse principale, l'impératrice Thtra-Thién 
Cao Hoang- Hau. 


Gia-Long, de son nom personnel: Nguyén-Phic-Anh ou Neguyén-Anh, 
était fils de ce Luan, ou Go, dont nous avons vu le tombeau sur la route, et 
qui, deuxième fils de V6-Vurong, avait été écarté du trône au profit de Dinh- 
Virong. Il naquit le 8 février 1762. Il était bien jeune encore lorsque, en 1775, 
il fut obligé de quitter Hué, avec toute la Cour, devant les troupes tonkinoi- 
ses, et de se réfugier dans la Basse-Cochinchine. L’extermination de son oncle 
Dinh-Vuong et de ses cousins par les Tay-Son fit que, en 1778, les troupes 
fidèles à la dynastie le reconnurent comme Généralissime, puis, en 1780, 
comme Vuong, ou roi feudataire. Pendant vingt-trois ans, il lutta contre les Tay- 
Son, sans se laisser décourager par les pires adversités. L'évêque d’Adran, Pigneau 
de Béhaine, fut son conseiller et son soutien, Il envoya son fils aîné le prince 
Canh en France, pour solliciter l’appui officiel du Gouvernement frangais. Le 
projet échoua. Mais, grace a l'aide que lui fournirent des officiers français 
venus se placer sous ses ordres, grace surtout à son énergie morale et à ses 
quautés guerriéres, il parvint enfin à triompher de la révolte, et, en 1802, se 
proclama empereur, sous le titre de Gia-Long. Il a été, aux yeux des Anna- 
mites, éclipsé par son fils Minh-Mang; mais l'histoire impartiale doit voir en 
Jui le guerrier indomptable, le pacificateur, l'administrateur, en un mot, le 
fondateur de l'empire d’Annam. Les Français saluent en lui un ami fidèle qui 
se souvint jusqu'au dernier moment de l’aide qu'il avait trouvée en France. — 
Il mourut le 3 février 1820, entre 9 heures et 11 heures du matin, et fut enterré 
le 27 mai de la même année, entre 5 heures et 7 heures du soir. 


La princesse Thira-Thién Cao, épouse principale de Gia-Long, était fille de 
Tông-Phüc-Khuông, un des grands dignitaires de la Cour de Hué, originaire 
du village de Büi-X4, dans la région de Thanh-Héa qui avait donné naissance 
à la famille des Nouyén. Elle était née le 19 janvier 1762. Elle avait seize ans, et 
était de quelques jours plus âgée que Nguyén-Anh, lorsque celui-ci la demanda 
en mariage. Le prétendant, fugitif en Basse-Cochinchine, prit cette année-là 
même le titre de Généralissime. En 1783, obligé de se réfugier au Siam, il se 
sépara de son épouse, qu'il confia à sa mère, en lui remettant la moitié d’une 
barre d'or, tant pour subvenir à ses besoins que comme souvenir. La princesse 
garda précieusement le lingot, et on le conserve encore aujourd'hui, paraît-il, 
au palais Phung-Tién (ancien palais Hoang-Nhon), avec une inscription qu'y 
fit graver Minh-Mang, en 1820: «Souvenir de l’époque où, en 1783, Thé-Té 
et l’Impératrice se séparèrent pour lexil» La princesse alla elle-même au 
Siam, en 1785, puis se réfugia à l'ile de Phü-Quôc, en 1787, revint à Saigon 


LE TOMBEAU DE GIA-LONG 161 


en 1788, et accompagna le prétendant dans toutes ses campagnes. Un jour 
même, pendant un combat naval, elle saisit le maillet du tambour et frappa a 
coups redoublés, excitant ainsi l'ardeur des soldats qui repoussèrent l'ennemi. 
En 1803, elle recut le titre de reine, avec le sceau en jade et le livre d'or, 
dans lequel Gia-Long ‘louait ses vertus domestiques et sa fidélité pendant les 
années d'épreuves. En 1805, elle fut élevée au rang d’impératrice. Elle tomba 
malade le 21 février 1814 et mourut le lendemain, 22 février, entre 7 heures et 
a heures du soir. Elle avait eu deux fils, l'un mort en bas âge, l'autre, qui fut 
le prince héritier Canh, mort en 1801. Le quatrième fils de Gia-Long, qui 
fut Minh-Mang, né d'une autre mère, avait été déclaré, âgé de quatre ans, fils 
adoptif de la premiére épouse. C’est pourquoi c’est lui qui fit les sacrifices 
rituels, à l'exclusion du prince Dan, fils de Canh, et sur l’ordre exprès de 
Gia-Long. Elle fut déposée dans le tombeau le 26 avril 1815, et, le 16 juillet 
1820, Minh-Mang lui conféra solennellement le titre rituel posthume d'im- 
pératrice Thtra-Thién.... Cao, « Obéissante au Céleste (Empereur)... Haute ». 


Les deux cénotaphes, égaux en dimensions, sont constitués par deux blocs 
de maçonnerie, en grandes pierres de taille, couverts chacun par un toit 
également maçonné, qui fait corps avec le tombeau. Cette forme rappelant 
une cabane est tout à fait exceptionnelle dans les environs de Hué. Devant 
chacun des cénotaphes est un autel en marbre, précédé d'un vaste écran. Le 
tout est entouré par une première enceinte, de 30m. sur 24, avec 3 m, 16 
d'élévation, percée d’une porte, avec écran, puis d’une seconde enceinte, de 
40m. sur 31, et 3m,56 de hauteur, dans laquelle s'ouvre la porte aux battants 
de bronze que nous avons vue sur la face antéricure. Tout cet emplacement a 
été taillé dans une colline, qui porte le nom de mont Chanh-Trung, ou du 
« Vrai Centre», et les terres sont maintenues, à une distance de 6m, 40 de la 
seconde enceinte, par un mur de maçonnerie en forme de fer à cheval, de 
123 m. de tour, avec 3 m,30 de hauteur a la partie arrière, les deux extrémités 
allant en s'abaissant. 


L’axe des deux sépultures est compris entre les lignes qui et ti, du côté 
Nord, et dinh et ngo, du côté Sud, sur la boussole géomantique, c’est-à-dire 
que les corps sont tournés vers le Sud, avec une très légère déviation vers 
l'Ouest. L'emplacement fut choisi avec le plus grand soin et les opérations 
entourées de toutes les garanties voulues: Lorsque l'impératrice mourut, le 
22 février 1814, Gia-Long délibéra avec les grands mandarins de sa cour sur 
le projet qu'il avait de suivre l’ancien rite qui veut que les deux époux soient 
enterrés en un même endroit. Le Général-Inspecteur Tông-Phüc-Lwong et le 
Ministre de la Justice Pham-Nhw-Däng, faisant fonction de Délégué aux tom- 
beaux de la dynastie, furent chargés d'aller inspecter les montagnes, pour y 
découvrir un endroit propice à l'établissement du tombeau. Ils étaient aidés 
par un géomancien réputé, Lé-Duy-Thanh, fils du grand historien tonkinois 
Lé-Qui-Dôn, qui avait été gouverneur de Hué sous l'occupation tonkinoise. 
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Sept fois le sort fut consulté, et la réponse fut que le mont Tho seul était 
l'emplacement qui offrait toutes les conditions voulues: il concentrait sur lui 
les influences heureuses qui s'échappaient des nombreuses montagnes qui l'en- 
touraient, et il fournissait un emplacement dont la vertu se perpétuerait pendant 
dix mille années. Le mont présente cinq ondulations. Lé-Duy-Thanh aurait 
voulu choisir l'emplacement du tombeau au delà du bassin en forme de demi- 
lune que nous avons vu devant la cour funéraire. L'Empereur vint examiner 
les lieux en personne, monté sur un éléphant, après qu'on eut débroussaillé 
tous les sommets. Il n’approuva pas l'endroit choisi par Lé-Duy-Thanh et se 
détermina pour l'emplacement qu’occupe actuellement le tombeau. Ayant encore 
consulté le sort, il dit sévèrement à Lé-Duy-Thanh: «Si l’on considère la 
veine du Dragon, l'emplacement que voici est certainement celui qui convient 
pour un tombeau. Est-ce que tu voudrais le réserver pour y enterrer les restes 
de ton père?» Lé-Duy-Thanh se prosterna longuement, demandant grâce, et 
l'Empereur lui pardonna. Sur l'ordre de Gia-Long, l'héritier présomptif, le 
futur Minh-Mang, consulta une dernière fois le sort, au moyen de la carapace 
de tortue: le sort indiqua le diagramme du, que Nguyén-Hitu-Than, Ministre 
des Rites, interpréta: «C’est excellent et favorable», Des mandarins furent 
alors chargés de prévenir les esprits protecteurs de la terre, des montagnes et 
des cours d’eau de la région, que l'on allait commencer les travaux tel jour, et 
on leur offrit le sacrifice des trois victimes. C'est le 22° jour de la 3° lune 
que les travaux furent commencés, 11 mai 1814. Un document de cette méme 
année nous fait connaître qu'il y avait, employés aux travaux du tombeau, 300 
hommes des troupes Sanh-Thiét, et 274 hommes des troupes de la Marine et 
du village de Phü-Bäi. Ils recevaient 60 sapèques en zinc par jour. 


Lorsqu'on se trouve derrière le tombeau, et dans son axe, on a devant soi, 
au loin, une montagne en pain de sucre, couronnée d'un bouquet de pins 
clairsemés : C'est le mont Thién-Tho, ou de «l’Elu du Ciel» (1). Deux pylônes 
de maçonnerie, hauts d'une quinzaine de mètres, le délimitent exactement sur 
la ligne d'horizon: les pylônes, que l’on remarque dans toutes les sépultures 
impériales, ordinairement de chaque côté et immédiatement en avant du sépulcre, 
peuvent être assimilés, bien qu’il y ait des points de discordance, avec les quatre 
grandes colonnes qui, dans les sépultures impériales de Chine, aux quatre coins 
du pavillon de «la stèle de la Voie de l'Esprit», «soutiennent le Ciel», Kính- 
Thiên, ou aux deux colonnes «d'où l’on voit au loin», qui ouvrent l'allée des 
statues, et qui, d’après certains auteurs seraient des torches symboliques des- 
tinées à éclairer la marche de l'âme (2). Mais leur place au tombeau de Gia- 
Long pourrait nous faire deviner leur rôle, qui serait de délimiter l'élévation de 


(1) Planche VIII, n° ro. 


(2) Sur ces colonnes, voir Bouillard et Vaudescal: Les Sépultures impériales des Ming, 
dans B, E. F. E. O., 1920, n° 3, pp. 24-25, 27-28. 
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terre, la montagne qui, au loin, dans tout emplacement de tombeau, attire sur 
le défunt les influences géomantiques fastes, ou en détourne les influences nocives. 
C’est une simple supposition. 


Le mont Thién-Tho dresse sa téte au milieu d’une cour de trente-quatre 
montagnes, quatorze à droite, quatorze à gauche, et six par derrière. Ces éléva- 
tions sont plus ou moins hautes: sur l’une est bâtie le temple Minh-Thanh, et 
sur une autre, le pavillon de la stèle. Toutes ont des noms de bon augure, en 
rapport avec les principes géomantiques. Vingt-sept d’entre elles ont leur nom 
inscrit sur une stèle en pierre de om,60 sur om, 45, reposant sur un socle de 
om, 52 sur Om, 32 et om, 24 d'épaisseur. 


La montagne fut dotée, en 1815, par brevet impérial, d’un esprit protecteur, 
le Génie du mont Thién-Tho, auquel une pagode fut élevée, qui reçoit chaque 
année, à la 2° et à la 8° lune, les offrandes rituelles présentées par un manda- 
rin député à cet effet, et qui a une place spéciale, lors du sacrifice au Ciel, sur 
le deuxième autel de droite du terre carré. C’est un des plus grands, parmi les 
génies qui président aux montagnes où sont situées les tombes de la dynastie. 
Sous Minh-Mang, il subit une éclipse qui, il faut le croire, ne fut que tempo- 
raire. La tradition dit en effet que, à cette époque, le sommet le plus élevé 
situé en face du tombeau, qui portait le nom de «premier grand Thién-Tho», 
était souvent ravagé par l'incendie. Ce fait fut considéré comme une marque 
de dédain de la part du génie du mont. Le nom fut donc enlevé à ce sommet, 
qui devint «le petit Thién-Tho», et attribué au cinquième sommet, beaucoup 
moins élevé cependant. Car il y a en réalité, au mont Thién-Tho, cinq 
sommets. Cette dégradation ne fut sans doute pas maintenue. Mais, de nos 
jours encore, aux heures chaudes de la journée, en été, les gardiens des incen- 
dies parcourent le parc en frappant sur un gong, pour montrer qu'ils veillent. 


En géomancie, non seulement les élévations, mais de plus les cours d’eau jouent 
un grand rôle. Le parc est parcouru par deux ruisseaux : le premier, réunissant 
toutes les eaux qui descendent de la gauche du tombeau, fait un détour, passe 
devant le cénotaphe, où il s’élargit en formant une demi-lune, et devant le temple 
Minh-Thanh, revient sur lui-méme, fait un brusque détour pour passer devant 
le tombeau de la seconde épouse de Gia-Long, puis continue jusqu’au bassin 
carré qui est devant le tombeau de la mère de Gia-Long, arrive en face du stüpa 
de sa sœur, ayant ainsi réuni tous les membres de la famille, et passe sous la 
vanne dite de Môi-Khé, pour se réunir au second. Il est appelé «le long Lac», 
H6-Dai. Le second, dénommé «ruisseau de Truwdng-Phong», sort du mont 
Nhué, entoure le mont Thièn-Tho, longe, à droite, le tombeau Truong- 
Phong, devant lequel il forme un demi-cercle, et va s’unir au «long Lac». 
Aucun d'eux ne vient directement en face du tombeau, mais ils s'écoulent 
librement en le contournant, et en dessinant des formes de bon augure: ils 
entraînent au loin toutes les influences qui pourraient nuire à la paix des 
morts. Nous verrons plus loin que leur courant ne doit étre obstrué par rien. 
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Nous sommes au 27 mai 1820, entre 5 heures et 7 heures du soir. Le cercueil 
de l'Empereur Gia-Long venait d’arriver en face du temple Minh-Thanh et avait 
été déposé provisoirement sous un hangar couvert en paillote, la tête du côté 
Nord. Un mandarin des Rites, se prosternant devant le trône du défunt, 
dit: « Aujourd'hui, à l'heure faste qui a été choisie nous vous demandons 
l'autorisation de placer avec respect le cercueil dans le sépulcre». Il se releva. 
Sur les ordres de l’Ordonnateur général du cortège, les officiers commandèrent 
aux soldats-porteurs de transporter le char funèbre au sépulcre, dans lequel ils 
déposèrent respectueusement le cercueil à la gauche du tombeau de l'impéra- 
trice Thtra-Thién Cao. Puis ils se retirèrent tous. Minh-Mang, ayant cessé 
de se lamenter, s’approcha et fixa ses regards sur le cercueil longuement et 
avec respect. Des officiers arrangérent la bière et la placèrent suivant l’orien- 
tation exacte du mont, puis ils la couvrirent d’un voile et déposérent par- 
dessus les deux bannières portant le nom et le titre de l'Empereur défunt... 
Après le sacrifice Tän-Täng, les officiers placèrent sur le cercueil impérial 
une enveloppe en bois, sur laquelle ils versèrent de la résine bouillante, et 
on bâtit par-dessus le revêtement en pierres. 


Un jour de la fête de la Pure Clarté, que Minh-Mang visitait le tombeau 
de son père, il exhala sa tristesse dans les vers suivants: « Comment, reportant 
mes regards en arrière, pourrai-je me rappeler les années écoulées ? Aujour- 
d’hui, mes larmes coulent à grosses gouttes, et je ne puis les contenir. La 
vigueur des pins et des autres arbres qui se multiplient à l'infini est due aux 
puissantes émanations du site. L'influence surnaturelle de l'esprit du mort, 
comme une clarté qui ne s’éteindra point, plane sans doute ici, sur les 
montagnes et sur les cours d'eau, Au sommet de la colline précieuse, l'arc et 
le sabre constituent des reliques que l'on honorera pendant des milliers d'au- 
tomnes. Dans la pagode choisie, sont conservés les robes et la couronne que 
se transmettront des centaines de générations. J'ai confiance que, grâce à la 
puissance paternelle qui a rejailli sur moi, je conserverai sans trouble la nation 
qu’environne les flots de la mer, je laisserai à mes successeurs une situation 
florissante, et je ne serai pas indigne de la gloire de mes devanciers». Il est 
doux de relire, dans le calme du soir, au chevet du sépulcre de Gia-Long, cet 
éloge du grand Empereur. 


+ 


Quand on est revenu à la cour funéraire, on s’avance vers l'Est, par un 
chemin peu fréquenté, d’où, en se retournant, on aperçoit les cours du tom- 
beau grésillantes de chaleur, à travers le feuillage de grands manguiers (1) et 
l'on atteint les hauts soubassements du pavillon de la Stele. 


D'abord, un escalier monumental de 14 degrés et de 6m. de large, encadrés 
de dragons de grande allure. On monte à une première cour, de 36m. de 
large sur 7 de profondeur, puis à une seconde, de 24m. sur 30, enfin sur 


(1) Pl. VIII, n° 11. 
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l'esplanade du pavillon de la Stèle, qui mesure 42m. sur 30 de profondeur. 
L'esplanade et les cours sont entourées de murailles basses et sont reliées les 
unes aux autres par des escaliers aux balustrades de dragons. Nous sommes 
sur le mont Bleu, Thanh, qui est la couleur de l'Est, comme le blanc, appli- 
qué au sommet où s'élève le temple Minh-Thanh, est la couleur de l'Ouest. 
C'est aussi la couleur du Dragon, la bête de l'Est, et le blanc est la couleur 
du Tigre, la bête de l'Ouest. Tous les lieux où nous nous mouvons, dépendent 
plus de la géographie géomantique que de la géographie physique. Les ani- 
maux aux vertus surnaturelles sont cachés partout, les influences secrètes nous 
enveloppent de tous les côtés. 


Le pavillon, élégant, bien qu'un peu massif, élève sa double toiture dans un 
bois de pins et recouvre la stèle, une des plus petites des tombeaux impériaux, 
avec ses 2m,96 de hauteur seulement, et 1 m,05 de large, reposant sur un 
soubassement de 1 m,95 de large et 1 m,55 de profondeur, le tout en marbre 
gris bleuté, orné de fines sculptures. Les caractères de la stèle furent dorés. 
C'est la stèle «des Mérites surnaturels et de la Vertu transcendante» de 
l'Empereur, Than-Cong Thanh-Dirc. L'inscription est due au pinceau de 
Minh-Mang, qui la composa «le jour binh-thin de la 7° lune de la 1° année» 
de son règne, 10 août 1820. Le pavillon était primitivement supporté par 
une charpente en bois; en avril 1888, on fut obligé de le réparer, pour éviter 
qu'il s'effondre, et on le refit avec une voûte en maçonnerie. Lors de l'érec- 
tion de la stèle, Minh-Mang se montra généreux envers les ouvriers: par 
faveur spéciale, une ligature (1) fut accordée à chacun des soldats qui avaient 
travaillé à la construction du pavillon; le chef des tailleurs de pierre, Hoang- 
Ba-Vo, les chefs de groupe Hoang-Ba-Ciru et Lé-Van-Tri, les ouvriers graveurs 
Hoang-Ba-Chuyet, Hoàng-Däng-Tin et Nguyén-Dai-Quyén, reçurent dix taëls (2). 
Ceux qui surveillèrent la mise en place de la stèle reçurent deux ligatures ; 
d'autres, qui trois, qui une ligature chacun. 


A gauche du pavillon de la stèle se dresse l'autel de la «Princesse Terre ». 
C'est un tertre en terre, de 6 m. de côté, ceint de murs, au centre duquel est 
placée, sur un large soubassement, la stèle portant le nom de l'esprit. 


C'est entre l'autel de la Déesse Terre et l'enceinte du sépulcre, que l'on 
creusa, le jour des funérailles, sur le mont à gauche du tombeau, une vaste 
fosse où furent brülées et enterrées, après le sacrifice Tân-Täng, les offrandes 
faites au défunt. « Pour ce qui concernait les objets funèbres à l'usage du défunt, 
les mandarins qui en étaient chargés n’omirent rien: il y avait des tours, des 
palais, des magasins, des bateaux, des chars et des voitures de toute sorte, 


(1) La ligature, sous Minh-Mang, valait, d'après Direc Chaigneau, Souvenirs de Hue, 
p. AI, environ 3 fr 33 de monnaie francaise de l'époque. 


(2) La taël valait 8 fr 20 (Ibid). 
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destinés à l'usage du défunt dans l’autre vie». Tout cela était en papier. Tout 
fut offert à Gia-Long après que son cercueil eut été mis en place, puis livré aux 
flammes et enterré. 


Le lendemain de l'enterrement, 28 mai 1820, dès le matin, un grand man- 
darin, sur l’ordre de Minh-Mang, vint faire un sacrifice d'actions de grace au 
tertre de la Déesse Terre, ainsi qu'à la pagode du Génie du mont Thién-Tho, 
et au Génie protecteur de la région. 


Nous avons vu, dispersés sur divers mamelons, les éléments principaux d’un 
tombeau impérial annamite. Au tombeau de Minh-Mang, nous verrions ces 
éléments se suivre dans un ordre impeccable, et nous pourrions alors com- 
parer les tombeaux de Hué aux tombes impériales de la Chine. Remarquons 
simplement qu’à Gia-Long, un élément fait défaut, le pavillon Minh-Lau. En 
Chine, ce pavillon cache l'entrée du souterrain qui conduit à la chambre sépul- 
crale, située au centre du tumulus funéraire. A Minh-Mang et à Thiéu-Tri 
il est placé devant le tumulus, mais à une assez grande distance, et ayant 
perdu sa destination. Ici, nous ne l’avons pas, soit parce que Gia-Long n’a pas 
voulu se conformer en tout aux modèles chinois, soit parce que son sépulcre, 
étant à ciel ouvert, n’avait pas besoin du chemin souterrain, ni, par conséquent, 
du pavillon Minh-Lau. 


Le visiteur revient sur ses pas, traverse la cour funéraire, passe devant le 
temple Minh-Thanh, et continue à longer l’étang qui se développe à sa gauche. 
A peu près en face du temple Minh-Thanh, de l’autre côté de l’eau, il aper- 
çoit, dans un bosquet de grands arbres, la pagode de la « Dame Sainte-Mère », 
Ba Thanh-Mau (1). La pagode est dominée par les deux hauts pylônes du 
tombeau Thién-Tho Hitu que nous allons voir dans un instant. Elle est entre- 
tenue par une congrégation florissante d’habitants de Hué, parmi lesquels 
beaucoup de femmes de l'aristocratie mandarinale. Le jour de la fête patronale, 
le 20 de la 1° lune, les membres de l'association se réunissent à la pagode, y font 
des offrandes, et quelques-uns s'y livrent à des scènes de magie, d’hypnotisme, 
qui sont habituelles dans le culte de catalepsie de la « Sainte-Mère». Un usage 
singulier marque la cérémonie: on offre à la Dame, comme serviteur consacré 
a son service, un Annamite vétu en sauvage, jambes nues, sampot et ceinture 
brodés, turban brodé, hotte, pipe, flûte de Pan. Jadis, parait-il, on allait 
capturer dans la montagne un vrai sauvage, que l’on consacrait à la déesse 
comme esclave; aujourd’hui on se contente du simulacre, et cet Annamite, 
bien entendu, la cérémonie finie, revient chez lui. Pour expliquer ce rite, il faut 
se rappeler que l'on voit, dans la pagode des Lê, au Thanh-H6a, des statues 
d'esclaves chams qui sont censés consacrés au culte des anciens souverains Lê; 
il faut se rappeler aussi les longues guerres que les Annamites envahisseurs 
soutinrent contre les Chams, premiers habitants du pays, qui sont désignés 


(1) PI. VIII, n° 13. 
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par les Annamites sous l'appellation de «sauvages»; enfin, que la «Sainte- 
Mère» a des attaches avec d'anciennes déesses chames, particulièrement avec 
Uma, qui jouissait d'un grand crédit dans le Champa. On peut se rendre à la 
pagode de la « Sainte-Mère » par un pont de singe en troncs d’arbres ordinaire- 
ment vermoulus, assez périlleux: c’est le pont vulgairement appelé « pont Cay- 
Qua», anciennement «pont du mont Thùy». En effet, la colline au pied de 
laquelle s'élève la pagode de la Sainte-Mère, s'appelle le mont Thuy. On y avait 
construit jadis un magasin, portant le nom de la colline, qui fut réparé en 1833 
et démoli plus tard. 


On arrive à la patte d'oie (1) qui nous avait conduit à la porte arrière du 
temple Minh-Thanh; on continue à longer l'étang et l’on se trouve en face 
du tombeau de Thiên- Tho-Hüu, « Thién-Tho de droite», ainsi nommé parce 
que, lorsqu’on regarde le Sud, le mont Thién-Tho et le tombeau de Gia-Long 
sont situés à gauche, et que ce tombeau est à droite (2). 


La princesse qui repose là est la seconde femme de Gia-Long, mère de 
Minh-Mang, l'impératrice Thuan- Thiên Cao Hoang-Hau. Elle était originaire du 
village de Van-Xa, a 10 kilomètres au Nord de Hué, et fille de Tran-Hung- 
Dat, Tham-Tri au Ministère des Rites. Née a l'heure gidp-ngo du 4 janvier 
1769, elle entra au service de la mere de Gia-Long, et, pendant les troubles 
des Tay-Son, se réfugia, avec celle-ci, au village de An-Do, près de Cia-Tüng, 
dans le Quang-Tri. En 1779, elle passa en Basse-Cochinchine, et, en 1781, 
agée de 12 ans a peine, elle fut présentée au harem de Gia-Long, avec le titre 
de seconde reine. Pleine d’inquiétude, par ces temps de trouble, elle adressait 
au Ciel la prière suivante : « Le royaume est dans le plus grand péril ; souve- 
rain et sujets errent à l'aventure. Si j'avais le bonheur d’être mère, je ne 
saurais quel parti prendre : abandonnerai-je mon fils, à l'encontre des senti- 
ments et des devoirs maternels, ou bien l’aménerai-je avec moi, causant ainsi 
des soucis à mon époux ? O Maitre suprême ! si vous daignez m’accorder des 
enfants, que ce ne soit que lorsque le pays sera en paix!» En 1788, après 
la prise de Saigon, elle vit en songe un génie qui lui offrait un sceau impérial, 
rouge et brillant comme le soleil, et deux cachets ordinaires, l’un pourpre, 
l'autre de couleur claire. Elle les prit tous les trois. En 1791, elle donna 
naissance au futur Minh-Mang, dans la province de Saigon. Elle eut encore 
trois enfants males. A l'avènement de son fils, et durant son règne, elle fut 
comblée d’honneurs, comme il était naturel : en 1821, elle recoit le titre de 
Reine-Mère. En 1829, céiébration de son 60° anniversaire. En 1830, Minh- 
Mang, célébrant son 40° anniversaire, alla assister au repas de sa mére. Celle- 
ci se permit des mouvements de jeune fille, pour rassurer Minh-Mang sur sa 
santé, et lui dit qu’elle mangeait plus qu’à l'ordinaire, pour pouvoir arriver à 


— 


(1) Pl. VIII, n° 7. 
(2) — n° 12. 
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son 70° anniversaire, et l'Empereur sauta de joie, salua sa mère et la remercia 
de ses attentions délicates. En 1837, célébration du 70° anniversaire. Elle est 
nommée Grande-Reine-Mere par Thiéu-Tri, en 1841. En 1845, célébration du 
80° anniversaire. Elle mourut le 2 octobre 1846, comblée d'ans et d’honneurs, 
et fut ensevelie le 25 janvier 1847. Son titre rituel posthume est Thuan-Thién... 
Cao Hoang-Hau, « Impératrice se conformant au Céleste (Empereur)... Haute ». 
— Aux temples Thé-Miéu et Phung-Tiên, sa tablette funéraire, placée dans 
la même niche que celle de Gia-Long, ne fait pas face au Sud, comme celle 
de l'Empereur et celle de sa première épouse, mais, placée sur le côté Est, elle 
fait face à l'Ouest. 


Le tombeau de la mère de Minh-Mang est situé sur « le mont de la Con- 
formité», Thuan-Son, dans la direction des points qui et dinh de la boussole 
géomantique, avec inclinaison vers les points su et vi, c'est-à-dire dans la 
direction Nord-Sud, avec déviation assez sensible vers l'Ouest. L'enceinte 
intérieure du tombeau, rectangulaire, mesure 82m. de tour avec 2m, 30 de 
hauteur. Le cénotaphe, invisible, est en pierres, et en forme de cabane, comme 
ceux que nous avons vus pour Gia-Long et sa première épouse. L’enceinte 
extérieure mesure 30m. de large sur 38 m,40 de profondeur, avec 2 m, 90 de 
hauteur. Elle est précédée de quatre terrasses étagées, de 20 m. sur 27m. 
environ, avec escaliers bordés de dragons et de phénix. 


On continue à suivre l'étang, et l'on arrive bientôt au temple Gia-Thanh, 
« de la Perfection accomplie » (1), consacré au culte de la princesse dont nous 
venons de voir le tombeau, seconde épouse de Gia-Long, mère de Minh-Mang. 
Il s'élève sur de hauts soubassements à l'aspect de forteresse. Un portique 
élégant à étage le précède. Dans la cour extérieure, brüloir en fonte ouvragée. 
Dans le temple, sculptures et objets précieux: lampes hexagonales, peintures 
sur verre, meubles de culte, etc. Dans le bâtiment de droite en entrant, vieiile 
litière ayant servi au transport de l'âme en soie, lors des funérailles, pièce d'un 
grand intérêt, en bois sculpté, laqué et doré, qui s’effrite. 


En contournant l'étang à son extrémité Ouest, on peut, à travers des champs 
de paillotes, se rendre directement au tombeau Trwdong-phong (2). On peut s'y 
rendre plus commodément, mais par un chemin beaucoup plus long, en revenant 
prendre la «voie royale» du tombeau, sur le bord du fleuve (3). Le prince qui 
repose là est un des plus effacés de la dynastie antérieure 4 Gia-Long: Nguyén- 
Phtic-Chu, titre rituel posthume : Tuc-Tén Hiéu-Ninh Hoang-Dé, connu par les 
historiens occidentaux sous le nom de Ninh-Vuong; était le fils aîné de Minh- 
Vuong et succéda à son père, le 1° juin 1725; il régna jusqu'au 7 juin 1738, 
date de sa mort. 


(1) PI. VIII, n° rq. 
(2) — n° 15. 
ee ee ET 
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Le tombeau est entouré d'une première enceinte de 18 m. sur I5 m. et 2 m. 
de hauteur, avec porte et écran; l'enceinte extérieure mesure 32 m, 50 sur 28 m., 
avec 2m, 50 de hauteur; elle est percée d’une porte précédée d’un escalier et 
d'une cour d'honneur, de 28 m. sur 7 m, 50, à laquelle on accède par un escalier 
de 18 marches. Il fut violé sous les Tây-Son et reconstruit en avril 1808 
par Gia-Long. En 1840, Minh-Mang avait prescrit une réfection générale de 
tous les tombeaux; mais le Service de l’Astronomie jugea que l'exposition du 
tombeau Truwong-Phong ne permettait d'y entreprendre des travaux d'une 
façon heureuse pour le mort qu'en 1841; c'est pourquoi on ne le répara qu'au 
début du règne de Thiéu-Tri. Le petit ruisseau qui coule à la gauche du 
tombeau et par devant joue un grand rôle dans la configuration magique du 
terrain. Nous en avons déjà parlé plus haut. En 1843, les autorités provinciales 
de Hué avaient autorisé les cultivateurs des environs à le barrer par une di- 
guette qui permettait d’irriguer les rizières voisines. Le mandarin chargé de la 
garde du tombeau en prévint Thièu-Tri, qui fit faire une enquête par le Service 
de l’Astronomie. Le résultat fut une ordonnance de l'Empereur, où il dit, entre 
autres choses, que: «les deux cours d'eau qui circulent dans la région des 
tombeaux et les entourent, forment un ensemble de figures d’heureux augure ; 
d’ailleurs, ils doivent absolument être laissés libres daus leur cours sans être 
arrêtés par aucun obstacle. Des instructions sévères et précises avaient été 
données sur ce sujet par les empereurs». Les fonctionnaires qui avaient 
enfreint ces instructions étaient punis de six mois de suppression de solde, et, 
dorénavant, à la saison du repiquage du riz, chaque année, on devait venir se 
rendre compte de l’état des lieux. 


On contourne le temple Gia-Thanh, à gauche en sortant du temple, et par 
un chemin étroit qui circule a travers de petits mamelons et des rizières, on 
arrive au tombeau Thoai-Thanh, ou Thuy-Thänh (1). 


Ce tombeau recouvre les restes de la mère de Gia-Long, à qui fut décerné, 
en 1812, le titre impérial posthume de Hiéu-Khang Hoàng-Häu. Nous avons 
rencontré le tombeau de son mari, sur la route, en venant à Gia-Long. La 
princesse était originaire de An-Do, près de Cita-Tung, dans le Quäng-Tri. 
Son père était Nguyén-Phtc-Trung, et sa mère appartenait à la famille Phung. 
Elle naquit le 2 septembre 1738 et eut trois fils, dont le second fut Gia-Long, 
et une fille, la princesse Long-Thanh, dont le tombeau se trouve un peu 
plus loin. Pendant la révolte des Tay-Son, elle se réfugia d’abord dans son 
village d’origine, en 1774, puis passa en Basse-Cochinchine, en 1779, et se 
cacha en divers lieux. Ce n'est qu'en 1790 qu'elle put jouir de la tranquillité à 
Saigon, que son fils venait de reconquérir. Après le triomphe de Gia-Long, 
elle vint à Hué, en 1802. Elle avait reçu le titre de Quôc-Mäu, « Mère du 
Royaume». Le palais Trwdng-Tho fut bâti pour elle en 1804, et c'est là qu'elle 


(1) Pl. VIII, n° 16. 
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recut, le 21 avril 1806, le titre de Reine-Mere, avec le livre et les sceaux d'or 
rituels. Une grande fête eut lieu en 1807, à l'occasion de son septantième 
anniversaire. Elle mourut le 30 octobre 1811. Une grande cérémonie expiatoire 
fut, sur l’ordre de Gia-Long, célébrée à la pagode Thiên-M6, et, le 21 mai 
1812, entre 5 heures et 7 heures du soir, ses restes furent inhumés au tombeau 
Thoat-Thanh. Le 4 décembre 1813, sa tablette funéraire fut placée dans le 
temple Hwng-Miéu, à côté de celle de son époux. 


Le cénotaphe est invisible. Le cercueil de la princesse y fut placé, puis 
recouvert d'un autre cercueil de pierre sculpté, où l’on coula de la résine. 
L’enceinte intérieure a 89 m. de tour et 3 m,40 de hauteur. L’enceinte exté- 
rieure, haute de 3 m, 60, mesure 30 m. sur 39 m. et est percée d’une large porte, 
devant laquelle s'étagent quatre cours dallées, la plus haute, de 29 m. sur 13m. 
les deux autres de 29m. sur 8m. enfin la plus basse de 29m. sur 10 m, 50 
Elles sont toutes bordées de petits murs, et on accède de l’une à l’autre par des 
escaliers encadrés de dragons. En avant de ces cours d'honneur s'étend un 
bassin carré, de 73 m. sur 88 m., planté de nénufars, que dominent, du côté Sud, 
les deux hauts pylônes rituels. Le tertre et la stèle de la Déesse Terre s'élèvent 
a gauche du tombeau. 


Voici comment Michel Dirc Chaigneau décrit ce tombeau, qu'il avait vu 
dans son enfance: «On se trouve en face d'une immense pièce d’eau, qui 
ressemble à une gigantesque corbeille de nénufars... Après cette pièce d'eau 
on arrive au pied d'un large escalier de pierre, à l'extrémité duquel règne une 
terrasse en amphithéâtre, garnie de balustrades sur le devant... Le mausolée 
que j'y ai vu, sous le règne de Gia-Long, était celui de la Reine-Mère ; ilétait, 
autant que je puis me le rappeler, de forme rectangulaire, et composé de deux 
énormes dalles de chaux de coquillages imitant le marbre blanc, la daile infé- 
rieure plus grande que celle qu’elle supportait. Cette pierre tumulaire était 
entourée d'un mur de même forme, à hauteur d'homme, avec des encadre- 
ments formant tableaux. Des dessins en relief, revêtus de peintures de couleurs 
vives, représentant différents sujets et des paysages dans chaque compartiment, 
ornaient les quatre côtés intérieurement et extérieurement. L'un des deux côtés 
inférieurs du mur faisait face au fleuve, et l’autre aux montagnes; le premier 
avait au centre une surélévation représentant un grand cadre chargé de dessins 
et d'inscriptions ; le second était percé d’une ouverture à rebord faisant saillie 
par devant; à une petite distance, se trouvait un paravent monumental, en 
maçonnerie, également couvert de dessins et d'inscriptions, et faisant vis-à-vis 
au grand cadre. Un toit de tuiles jaunes, supporté par des colonnes, couvrait 
ce monument funèbre; de chaque côté se trouvait un pavillon, l'un à l'usage 
du roi, et l’autre servant pour les sacrifices et les prières» (1), Dire Chai- 
gneau mêle peut-être, en dernier lieu, le temple Thoai-Thanh et le tombeau 


(1) Souvenirs de Hué, pp. 198-200. 
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proprement dit. Tous les détails qu'il donne sont conformes à ce qu'on voit 
dans d’autres tombeaux datant de la même époque. Les différences assez gran- 
des que l’on voit aujourd’hui viennent sans doute de ce que des réparations 
furent faites au tombeau à plusieurs reprises, en 1824, en 1833, et notamment 
en 1841, année qui était éminemment favorable étant donnée l'exposition du 
tombeau; les murs furent surélevés de plus d’un mètre et la porte extérieure 
fut fermée par des vantaux. Quant au cénotaphe lui-même, les renseignements 
donnés par le Ministère le décrivent comme ayant la forme de celui de Gia- 
Long et de sa première épouse. 


L'emplacement du tombeau fut choisi par des spécialistes, parmi lesquels était 
ce Lé-Duy-Thanh, que nous avons vu chargé d’une mission semblable lors de 
la mort de la première épouse de Gia-Long. L'emplacement choisi fut trouvé 
favorable, après consultation du sort, et Gia-Long lui-même l’approuva. On 
raconte que lorsque l'Empereur posa la boussole sur le terrain, pour prendre 
l'orientation favorable, le verre de l'instrument se brisa. Gia-Long apostropha 
l'esprit de la montagne: « Tiendrais-tu tellement à ce peu de terre que tu me le 
refuses pour y enterrer ma mère ? » Il ordonna à un mandarin de faire le sacri- 
fice des « trois vivants » à l'esprit de la montagne, et le tombeau put être cons- 
truit. La tradition rapporte aussi que, lorsqu'on creusa la fosse, on y trouva 
de la terre de cinq couleurs. Gia-Long vit dans ce fait un signe d’heureux 
augure ; tous les mandarins félicitaient l'Empereur; seul, Nguyén-Van-Thanh 
gardait le silence. Comme Gia-Long lui demandait la raison de son attitude, 
le mandarin répondit: « Le fait n’est pas tellement extraordinaire: dans la fosse 
de ma mère il y a aussi de la terre à cinq couleurs, et d’une teinte plus vive ». 
L'Empereur resta silencieux. Thanh continua: « Non loin d'ici, à Chau-E. il y a 
un très bon emplacement. Pourquoi, demandérent Pham-Vän-Nhon et d’autres 
mandarins, n’en avez-vous pas fait rapport au Trône? L'endroit est favorable, 
mais il ne faut pas y déposer un cercueil, de peur qu'il ne soit foudroyé ». 
Cette réponse attrista l’empereur, et le jeune Minh-Mang dit: «il n’y a que 
sur la tombe des Tay-Son que tombe la foudre, car ce sont des usurpateurs ». 
I] faisait allusion à la sépulture des Tay-Son, au Binh-Dinh, sur laquelle le feu 
du ciel était descendu. Thanh, plein de honte, se tut. 


Pendant que l’on construisait le tombeau, il arriva un accident qui faillit 
avoir de graves conséquences. On avait élevé sur le tombeau un hangar en bam- 
bou et paillote, pour mettre à l'abri les constructions et les ouvriers. Gia- 
Long s’y était aménagé un bureau et il y venait souvent passer plusieurs jours 
pour surveiller les travaux. Un jour qu'il était là avec une nombreuse suite, un 
coup de vent abattit le hangar. Gia-Long put se réfugier dans un trou, mais 
fut blessé au pied. «Ce n’est pas grave, dit-il au jeune Minh-Mang qui, avec 
quelques mandarins et soldats, l'avait aidé à sortir de Ja. Mais est-il arrivé 
quelque mal aux officiers et aux hommes?» Le septième et le huitième fils de 
l'Empereur, Tan et Phd, furent blessés grièvement, ainsi que plusieurs autres, 
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et il y eut des morts. Quelques-uns voulaient punir l'entrepreneur, Quang- 
Thai. Mais Gia-Long n’y consentit pas: on ne pouvait rien contre le vent. 
Longtemps après, en 1833, Minh-Mang racontait à un de ses familiers, 
Nguyén-Tang-Minh, les impressions qu'il éprouva ce jour-là : «J'étais là le 
jour où arriva l'accident du hangar. Nous nous sauvâmes sous une paillote, et 
il me semblait que nous étions protégés par une influence surnaturelle. Mon 
père était vraiment bon et indulgent: il n'a pas puni l'entrepreneur; à sa 
place, je n'aurais pas agi de la sorte. En cela, je lui suis inférieur». Gia-Long 
avait même, en la circonstance, fait des largesses aux habitants du village 
voisin, Dinh-Môn: 500 ligatures, 500 mesures de riz, distribution de médica- 
ments en cas de maladie. Michel Direc Chaigneau a rapporté l'événement 
dans ses Souvenirs de Hué. Il nous dépeint le désordre provoqué par la chute 
du hangar, l'Empereur qui parvint à sortir la tête de l'amas de bambous et de 
paillotes : « Hélas ! dans quel état! le turban de Gia-Long était défait et 
laissait voir ses cheveux blancs en désordre et ruisselants d’eau ; son front 
était taché du sang qui provenait d’une blessure occasionnée par la rencontre 
d'une traverse ; ses yeux brillaient d'un éclat terrifiant, et sa figure animée 
annonçait une grande surexcitation... Par bonheur, Gia-Long n'avait eu qu'une 
contusion à la cuisse et une légère blessure au front. Il fut transporté à sa 
maison flottante, où mon père accourut en toute hâte pour le voir et pour lui 
offrir un élixir qu'on appelait drogue amère qui, à cette époque, jouissait d’une 
certaine réputation dans le pays, et dont mon père tenait la recette d’un mis- 
sionnaire francais. Cet élixir était composé principalement d’aloés, de racine 
de curcuma et de différentes plantes infusées ensemble dans de l'esprit de riz. 
Le roi avait déjà entendu parler de cette drogue amère, comme d'un remède 
très actif pour les blessures et les contusions: aussi s'en fit-il mettre immé- 
diatement sur les parties malades, avec l'approbation de son médecin, qui se 
réserva d’administrer au royal malade des remèdes intérieurs» (1x). 


« En tournant à gauche, on arrive à une esplanade entourée d'un mur 
d'appui, avec des balustrades, et ornée, du côté des montagnes, d’une multi- 
tude de corbeilles d’arbustes et de fleurs disposées symétriquement en un 
parterre dans lequel sont ménagées de larges allées, avec une place au milieu. 
Le côté de la rivière est réservé pour des monuments consacrés aux dépouilles 
mortelles de la famille royale» (2). C’est ainsi Dirc Chaigneau décrit sommaire - 
ment le temple Thoai-Thanh (3), consacré au culte de la mère de Gia-Long. 


Le temple est formé d’un bâtiment principal de 25 m. sur 11 m,50 de pro- 
fondeur, précédé d’un avant-corps de même largeur sur 8m. de profondeur, 
les deux à double toiture superposée, avec escaliers d’accès encadrés de dragons. 


(1) Souvenirs de Hué, pp. 198-203 
(2) Souvenirs de Hué, p. 199. 
(3) Planche VIII, n° 17. 
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L'intérieur renferme le mobilier de culte ordinaire, avec, au fond, la niche de 
la tablette funéraire. Peu d'objets remarquables, mais, sur les panneaux des 
cloisons, sculptures de même style que celles du temple Minh Thänh, qui 
seront d’un grand intérêt pour l'étude de l’art annamite du bois vers le milieu 
du règne Gia-Long. Le temple fut élevé en 1812. Par derrière, maison de 
dépendance. Par devant, grande cour intérieure, avec maison latérale des deux 
côtés et porte monumentale à étage sur le côté antérieur; grands vases en por- 
celaine de Chine, dit « bleus de Hué». L'ensemble des bâtiments est entouré 
d'un mur d'enceinte de 63m. de front sur 108 m. de profondeur et 3 m, 70 
de haut. En avant, cour extérieure, de 63m. de front sur 16 m. de profon- 
deur, avec brüloir en fonte ouvragé. 


En 1841, le conservateur du tombeau prêta les dais et parasols d'honneur du 
temple à un village voisin, pour une cérémonie quelconque. Thiéu-Tri, averti, 
fit détruire par le feu tous ces objets, qui furent remplacés, et le prêteur ainsi 
que les emprunteurs furent sévèrement punis. 


La route continue sur le côté gauche du temple, et s'enfonce dans un bois de 
pins d’une impressionnante grandeur, surtout aux premières ténèbres de la nuit 
ou par un beau clair de lune. Au bout de quelques centaines de mètres, un 
chemin conduit, toujours à travers les pins, au tombeau de la princesse Ngoc- 
Tu, sœur ainée de Gia-Long, de la même mère. Elle naquit le 3 septembre 
1759 et, en 1774, lors de la révolte des Tay-Son, elle se cacha avec sa mère 
au village d'origine de celle-ci, à An-Do, dans le Quang-Tri. En 1770, elle 
passa en Basse-Cochinchine et fut donnée en mariage à un officier nommé 
Lé-Phwéc-Dién, originaire du village de La-Y, dans le Thira-Thién. Son mari 
fut pris par les Tay-Son, en 1783, et mis à mort. Il mourut en invectivant 
les ennemis. La princesse, bien que toute jeune encore, ne voulut pas se 
remarier. « Mon époux s’est sacrifié pour remplir ses devoirs de sujet et faire 
montre de fidélité envers la patrie. Comment pourrai-je ne pas garder envers 
Jui la chaste fidélité de l'épouse? Dès que la capitale aura été reprise, je quit- 
terai ma maison et me consacrerai au Buddha». Gia-Long, devenu empereur, 
lui fit bâtir une maison dans le village de Xuân-Duong, mais ne lui permit pas 
de se faire raser la tête et d'entrer en religion. Sa mort arriva en 1825, le 3 
décembre. Quelques jours auparavant, elle avait dit à Minh-Mang, son neveu, 
qui régnait alors: « Le seul désir de ma vie a été de couper ma chevelure pour 
vénérer le Buddha... Quand je serai morte, je vous prie de me faire raser et 
revêtir de l'habit cà-sa». L'Empereur fut ému, mais sur le conseil de son frère 
Dai, il ne se conforma pas au désir de sa tante: le corps, les membres, les 
cheveux, la peau, sont donnés par les parents; les rites exigent qu'on soit en- 
terré en entier comme on est né; le chef de l'État devait se conformer à la 
vraie doctrine et faire disparaître la superstition. Il garda un deuil public de 
cinq jours et conféra à la princesse le titre de « Grande princesse aînée Long- 
Thanh, Chaste et Tranquille». En 1824, un autel supplémentaire fut, confor- 
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mément à un ordre verbal de Gia-Long, donné en 1812, installé dans la premiè- 
re travée de l'Ouest du temple Thoai-Thanh: la fille était ainsi honorée à côté 
de sa mère ; lorsque le sacrificateur, aux jours indiqués, à fait les offrandes et les 
prostrations devant l'autel de la mère de Gia-Long, il se tourne vers l'autel de 
la fille et salue quatre fois de la tête. Mais on ne placa pas derrière l'autel, de 
niche cultuelle ni de tablette funéraire (1). 


Le tombeau est un sfäpa, ou tour funéraire bouddhique, à 4 étages; l'en- 
ceinte intérieure mesure 15 m. sur 9 et I m, 50 de haut; elle est percée d’une 
ouverture précédée d'un écran, et d'une stèle, érigée en 1838 et portant les ti- 
tres de la princesse ; l'enceinte extérieure, fermée par une porte votitée à deux 
battants, surmontée du bouton de lotus bouddhique, a 24 m, 60 de profondeur, 
16m. de front, et 2m,40 de hauteur; elle est précédée de trois cours étagées 
de 15 m. de large sur 4 m. et 6 m. de profondeur. Le tombeau est désigné sous 
le nom de la princesse Long-Thanh, ou sous le nom vulgaire de Hoäng-Cô, 
ala Tante paternelle impériale » (2). 

On peut, du stüpa de la princesse, se rendre directement, par un étroit sen- 
tier, au tombeau Vinh-Mau, qui ne présente qu'un intérêt historique (3). Le vrai 
chemin, la «voie royale», pour s'y rendre, s’amorce sur le bord du fleuve (4), 
un peu en aval de la: « voie royale » du tombeau de Gia-Long. 

C'est le tombeau de l'épouse de Nghia-Vwong (1687-1691), le plus insigni- 
fiant des prédécesseurs de Gia-Long. Elle donna naissance à Minh-Vuwong. Elle 
appartenait à la grande famille mandarinale des Tông-Phüc, qui joua un si grand 
rôle à la Cour de Hué au XVII® siècle: son père se nommait Vinh, et elle na- 
quit en 1653 et mourut le 23 avril 1696. Comme elle était enceinte de Minh- 
Vuong, le ciel, au-dessus de son habitation, et du côté du Sud-Ouest, parut 
comme percé d’une ouverture entourée de nuages brillants, au milieu de laquelle 
un globe merveilleux lançait des rayons qui tombaient sur la terre et se réflé- 
chissaient vers le ciel. Ce fut considéré comme l'annonce d’un enfantement glo- 
rieux. Son titre rituel posthume est: Impératrice Hièu-Nghia. 

Le tombeau, en maçonnerie, est entouré d'une première enceinte de 17 m. de 
profondeur sur 14 m, 50 de façade, et 2m. de haut, percée d'une ouverture avec 
écran; l'enceinte extérieure mesure 32 m, 50 de profondeur, 28 m, 30 de large, 
et 3m, 70 de hauteur; par devant est une porte voûtée fermée par deux bat- 
tants. La sépulture fut violée par les Tây-Son et réparée par Gia-Long en 
avril 1808; c'est cette année-là même, le 26 avril, que le tombeau reçut son 
nom de Vinh-Mau. Les tombeaux des seigneurs antérieurs à Gia-Long portent 


(1) Sur la princesse Long-Thanh, voir Nguyén-Don : La princesse Ngoc-Td, dans B.A.V, 
H, 1915, pp. 425-428. 

(2) Pl. VIII, n? 18. 
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tous le caractère trwong, «longue durée», et ceux de leur épouse principale le 
caractère vinh, «perpétuel». L’année 1840 était, au dire des géomanciens, parti- 
culièrement favorable pour restaurer le tombeau Vinh-Mäu, à cause de son orien- 
tation; aussi, Minh-Mang ordonna-t-il d’y faire de grandes réparations, et le 
mit-il dans l'état où nous le voyons aujourd’hui : on exhaussa les murs d'enceinte, 
on construisit la porte antérieure, mais on ne toucha pas à l'écran. En décem- 
bre, un Tham-Tri du ministère des rites, Phan-ba-Dat, et un Censeur, V6- 
Danh-Tri, allèrent se rendre compte de l’état des travaux ; ils constatérent que l'é- 
cran postérieur avait quelques centimètres de moins au sommet qu'à la base, et 
que l’enduit de l’eaceinte extérieure était de couleur noiratre; ils en rendirent 
compte à l'Empereur qui condamna les ouvriers à une peine de quatre-vingt 
coups de bâton, les secrétaires à soixante coups, infligés sans sursis, et les sur- 
veillants à la privation de 9 mois ou de 6 mois de solde. 


Les documerits s'accordent pour attribuer à Gia-Long lui-même et à ses suc- 
cesseurs le peuplement de pins qui entoure tous les temples, couronne toutes les 
collines et donne à l’ensemble une si grande beauté. C’est le grand empereur 
qui fit planter, en 1813, les arbres qui entourent le tombeau de sa mère et Dic 
Chaigneau vient confirmer l'attestation des historiographes royaux : « Cette chaîne 
de montagnes (qui entoure le tombeau Thoai-Thanh) est plantée régulièrement 
de pins, d’une essence importée de la Chine, dont le feuillage, d’une couleur 
différente de celle des arbres d’essences indigènes, — d’une nuance vert foncé, 
— qui couvrent les montagnes voisines, forme dans l’ensemble du tableau un 
contraste assez original, et qui n’est pas sans agrément». La vision que nous 
donne Dirc Chaigneau peut dater de 1815 ou des années suivantes. En 1836, 
Minh-Mang donna ordre aux troupes préposées à la garde du Tombeau de dé- 
broussailler les endroits incultes, et d'y planter en grand nombre des jacquiers, 
des théiers et des pins, dont une commission devait, au bout de trois ans, cons- 
tater l'état. On pouvait, dans les terrains défrichés, semer des haricots et autres 
légumes, et en faire son profit personnel. En 1838, nouvelle ordonnance: A 
l'occasion de la fête des tombeaux, Minh-Mang, s'était rendu compte que, sur 
la droite du mont Thién-Tho, les pins poussaient avec vigueur, mais que, du 
côté gauche, la montagne était dénudée ; il fit planter des arbres là où il n’y en 
avait pas. Cette même année fut signalée par une intervention de l'empereur 
défunt: une grande sécheresse se faisait sentir; Minh-Mang, devant le tombeau 
de Gia-Long, fit intérieurement une prière, et la pluie tomba abondamment, le 
jour suivant ; Minh-Mang composa une poésie à ce sujet. On planta aussi des 
pins, en 1839, sur le quatrième des sommets qui s'élèvent devant le tombeau. 
En 1878, la foudre alluma un incendie qui dévora un grand nombre de pins 
sur le mont Thién-Tho, et l'on a vu plus haut qu'un des sommets de cette 
montagne perdit son titre de «Grand Thién-tho», parce que des incendies écla- 
taient souvent sur ses pentes. Aujourd'hui encore, les services compétents 
font faire des plantations, et les hommes préposés à la garde du parc veillent 
soigneusement à ce que le feu ne détruise pas les arbres qui en font la beauté. 
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Plusieurs souvenirs de chasses impériales se rattachent au tombeau de Gia-Long. 
En 1829, a l'occasion de la fête Thanh-Minh, Minh-Mang se rendit au tom- 
beau de Gia-Long avec sa mère. On l’avertit que les soldats avaient cerné une 
tigresse qui venait de mettre bas; l'Empereur alla voir l'animal qui, protégeant 
ses petits, regardait les soldats avec une grande férocité; Minh-Mang prit le 
fusil baptisé « le tueur de tigres», et abattit la tigresse d'un seul coup; les petits 
furent capturés et les troupes reçurent une récompense de 50 taëls d'argent et 
de 600 ligatures. Ce fusil a une histoire: il avait déjà servi à Minh-Mang dans 
un cas semblable, et avait abattu un tigre qui avait blessé plusieurs personnes, 
c'est pourquoi il avait reçu ce nom de Sat-H6. En 1840, Thiéu-Tri lui dé- 
cerna un brevet de génie; «l'Esprit du fusil Tueur de tigres, Généralissime, 
plein de Valeur guerrière». On lui rend un culte au temple des Armes à feu et 
au temple du Feu. Peut-être pourrait-on l'identifier parmi les armes conservées 
au musée du Phung- Tiên — En 1832, à l'occasion de la même fête, Minh-Mang 
organisa à Gia-Long une grande battue: on parvint à tuer, en quelques jours, 
cing cerfs et deux tigres; l'empereur fut heureux d’avoir délivré la région de 
deux fauves dangereux et de s'être procuré de la venaison pour les offrandes 
rituelles a ses ancêtres ; il composa une pièce de poésie où il exprimait ses sen- 
timents, et 11 distribua de larges récompenses aux soldats qui avaient organisé 
la battue. 


Si l’on excepte le tombeau Trwdng-Phong (1) et les tombeaux Quang-Hwng 
et Vinh-Mau (2), qui se rapportent a la dynastie antérieure à Gia-Long, nous 
n'avons vu que des souvenirs relatifs au grand empereur et aux membres les 
plus rapprochés de sa famille : le tombeau du père de Gia-Long, sur la route 
du tombeau (Km. 8) ; le tombeau et le temple de sa mère (tombeau et temple 
Thoai- Thanh (3); son propre temple (temple Minh-Thanh) (4); et son propre 
sépulcre (5), qu'il partage, l’un comme l’autre, avec sa première épouse, 
l'impératrice Thtra-Thién-Cao; le tombeau (Thiên-Tho-Hüru; (6), et le temple 
funéraire (temple Gia-Thanh (7); de sa seconde épouse, l’Impératrice Thuan- 
Thién-Cao, mère de Minh-Mang ; — enfin, le tombeau de sa sœur aînée de même 
mère, la princesse Long-Thanh (8). Le restaurateur des Nguyên dort au milieu 
des siens, entouré de pins dont l’exubérance et la vigueur sont un gage de 
durée et de puissance pour la dynastie. 


(1) PU VIII, n° 15. | (5) Pl. VIII, n° 6. 


(2) — n° 6 et 19. (6) — n° 12. 
Ge = nTa. (D) è — nrg. 
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PLANCHE VIII. — Plan schématique du tombeau de Gia-Long. 
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Chine, 24° année de Gia-Khanh) [11° jour de la lune, 26 janvier 1820], 
le grand Empereur tomba gravement malade. Le Prince héritier, les 
princes du sang, les ducs et les grands serviteurs de la Cour, Lé-Van-Duyet, 
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Pham-Diang-Hung et d’autres furent mandés pour recevoir en commun le 
testament royal. 


Le jour dinh-vi [ 19° jour de la lune, 3 février 1820 ], l'Empereur rendit son 
dernier soupir dans le palais Trung-Hoa, à l'âge de 58 ans. A l'heure ti [de 9 
à 11 h du matin], aussitôt qu'il eut expiré, on noua le nœud de soie, Than-Bach, 
qui représentait l'âme du défunt. 


À l'heure siru du jour suivant [de 1 heure à 3 heures du matin, 4 février 1920], 
on lava la dépouille mortelle avec de l’eau dans laquelle on avait fait bouillir 
cinq sortes de fleurs odoriférantes, et on mit dans la bouche du défunt des per- 
les et d’autres pierres précieuses. A l'heure thin [de 7 heures à 9 heures du matin], 
eut lieu le petit ensevelissement: pour cela, un lit fut placé à l'Ouest de la 
chambre à coucher principale ; on y étendit une natte à fleurs, sur laquelle fut 
placé un tapis avec tout ce qui était nécessaire pour la cérémonie, et le corps 
fut revêtu de tous ses vêtements. On offrit alors au défunt un sacrifice, com- 
posé de mets délicieux de différentes sortes, un cochon cuit, des plateaux de 
riz gluant cuit à la vapeur, de l'encens et des bougies, de l'alcool, du bétel, 
etc. Puis on procéda au grand ensevelissement: le linceul fut placé sur le 
côté Est de la chambre à coucher principale; par dessus, on étendit des nattes 
à fleurs et un tapis sur lequel étaient placés tous les objets nécessaires pour la 


cérémonie. Et l’on offrit au défunt un autre sacrifice suivant le même cérémo- 
nial que le précédent. 


178 LES FUNERAILLES DE GiA-LonG 


À l'heure vi [de 1 heure à 3 heures du soir, 4 février 1820], on déposa le corps 
du défunt dans «un cercueil en bois de catalpa» (1). Cela fait, les mandarins de 
l’intérieur introduisirent dans la cour du palais les mandarins civils et militaires 
du 2° degré et au-dessus, et ceux-c1 se tenaient debout et par groupes pour 
assister à la cérémonie. Le fils héritier du défunt, Minh-Mang, prit sa place et, 
en pleurant, fit deux grandes prostrations. Les princes du sang, les ducs, les 
grands mandarins civils et militaires, du 2° degré et au-dessus, se prosternèrent 
aussi deux fois en pleurant. Les femmes du harem saluèrent aussi le défunt, 
exprimant leur douleur par des cris et des larmes. Et l’on ferma le cercueil. 
On offrit alors un sacrifice au mort, en se conformant aux mêmes rites que 
précédemment. 


À partir du 21° jour [5 février 1820], chaque jour, sur l’autorisation du 
Prince héritier, on offrit au défunt, le matin et le soir, un sacrifice qui com- 
prenait deux plateaux de mets choisis, avec des feuilles de papier doré, de 
l'encens, des bougies, de l'alcool et du bétel. 


Le même jour [5 février 1820], le Prince héritier publia un édit pour 
prescrire le deuil aux fonctionnaires et à la population de la capitale et des 
provinces. Il y était dit: 


«A la 11° lune de l’année courante, l'Empereur défunt mon père fut indisposé. 
Le 11° jour de la 12° lune [26 janvier 1820], sa maladie s’aggrava subitement. 
Ce jour là même, moi, Prince héritier, ainsi que les grands dignitaires civils et 
militaires, fames appelés par l'Empereur défunt, pour recevoir ses dernières 
paroles. Le 19° jour [3 février 1820], l'Empereur quitta ce monde. Devenu 
subitement orphelin, plongé dans une douleur immense, il me semble que tous 
mes organes intérieurs sont déchirés. Avec respect, je me conforme à la recom- 
mandation du Sage, et je prends le deuil pour trois ans. Le temps et les insignes 
du deuil varieront, pour les personnes de la capitale et pour celles des provinces, 
selon leur grade et leur condition. 


« Les princes et les princesses du sang, les petits-enfants de l'Empereur, les 
femmes du titre de Tan (épouses secondaires de l'Empereur défunt) des palais 
de gauche et de droite, les épouses des fils et petit-fils de l'Empereur défunt, 
porteront des habits non ourlés pendant trois ans. Les sœurs aînées de l'Empereur 
défunt porteront des habits de deuil ourlés pendant un an, et les sœurs cadettes, 
des habits non ourlés pendant trois ans. Parmi les cinq qualités de parents 
de l'Empereur défunt astreints à porter le deuil avec des marques différentes, 
ceux qui jouissent d’un grade mandarinal se feront confectionner un vêtement 


(1) Tur-cung RE ‘&, Il ne faudrait pas prendre l'expression avec son sens originel ; elle 
désigne le cercueil royal. 
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de deuil conforme à leur grade, et ceux qui n'ont pas de grade mandarinal 
porteront l'habit de deuil conforme a la qualité de leur parenté. Quant aux 
parents qui n'ont comme signe de deuil que de porter les manches de leur 
habit retroussées au moment de l'enterrement. ils se feront confectionner, s'ils 
ont un grade mandarinal, un habit de deuil conforme à leur grade, et, s'ils 
n’ont pas de grade mandarinal, ils feront les prostrations, au moment des 
sacrifices, avec des vêtements et un turban blancs. 


« Dans la capitale comme dans les provinces, les fonctionnaires civils et mili- 
taires du 3° degré et au-dessus porteront le deuil pendant trois ans, avec des habits 
non ourlés; ceux du 6° degré et au-dessus porteront le deuil pendant un an, 
avec les mêmes habits; ceux du 9° degré et au-dessus porteront le deuil durant 
neuf mois. — Les fils aînés des mandarins du re" degré porteront le deuil pendant 
un an; ceux des mandarins du 2° degré pendant neuf mois, et ceux des manda- 
rins du 3° degré pendant cinq mois. — Les femmes légitimes des fonctionnaires 
du 3° degré et au-dessus et celles des fonctionnaires du 6* degré et au-dessus, 
porteront le même deuil que leurs maris. 


« Défense est faite aux mandarins civils et militaires du 3° degré et au-dessus 
de contracter mariage pendant cent jours a partir du rë" jour du deuil; à ceux 
du 4° degré et au-dessous, pendant deux mois; enfin, aux soldats et aux personnes 
du peuple, pendant vingt-sept jours. — Défense d'user de vêtements de couleur 
rouge ou pourpre et de donner des séances de musique ou de chant pendant 
27 mois pour les mandarins du 3" degré et au-dessus, pendant une année pour 
les mandarins du 6° degré et au-dessus, pendant neuf mois pour les mandarins 
du 9° degré et au-dessus, pendant cent jours pour les soldats et gens du peuple. 
Tant à la capitale que dans les provinces, pendant vingt-sept mois, il n'y aura 
pas d'audience, soit au Palais, soit à la Cour ou dans les prétoires, le 1°" et le 15 
de chaque lune. L'usage des vêtements de réjouissance est prohibé, à moins 
qu'il ne s'agisse de cérémonies du culte ou de la guerre. 


«Des le jour où la présente ordonnance leur sera parvenue, les chefs de 
chaque service ou de chaque bureau, dans les diverses provinces, changeront 
leurs vêtements ordinaires, réuniront les mandarins qui sont sous leurs ordres 
à leur résidence, où ils auront fait placer un autel, et là, pleureront l'Empereur 
défunt, puis, chacun suivant leur grade, ils feront confectionner des vêtements 
de deuil, qu'ils prendront, quatre jours plus tard, avec le rite de la prise de 
deuil. 

«Les mandarins du 4° degré et au-dessous, jusqu'au 6°, se serviront de 
cotonnade blanche pour le turban de tête, et de l'habit à col croisé; ceux du 
7° degré jusqu'au 9°, se serviront aussi d'un turban en cotonnade blanche, et 
de l'habit court, en cotonnade, mais de couleur noire ». 


Le 22° your de la même lune [6 février 1820], le Duc de Kién-An, 5° fils 
de Gia-Long, fut chargé, d'ordre impérial, de se rendre au temple Hoàng- 
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Nhon (1) et d'annoncer respectueusement aux mânes de l’Impératrice, première 
femme de Gia-Long, l'événement qui venait de se produire et de leur demander 
l'autorisation de transporter leur tablette de culte dans la travée de droite 
du temple. 


Le 24° jour nhäm-ti [8 février 1820], le cercueil de Gia-Long fut transporté 
dans le temple Hoang-Nhon, et, à la droite du trône impérial, fut suspendue 
la bannière funéraire. 


La prise de deuil eut lieu le 25° jour [ 9 février 1820 |. 


Le jour binh-thin [ 28° jour de la 12* lune, 12 février 1820 ], le Prince héritier 
se rendit au temple Hoang Nhon, où il fit les prostrations, puis recut le testa- 
ment impérial. On fixa le 1°" jour mdu-ngo de la 1° lune de l’année cyclique 
suivante canh-thin [14 février 1820], pour procéder à la cérémonie d’introni- 
sation. Et en effet, ce jour-là même, il monta solennellement sur le trône, 
dans le palais Thai-Hoa, inaugura son titre de règne de Minh-Mang, et accorda 
une amnistie générale. 


A partir de ce jour, il se servit du palais Quang-Minh comme logement, 
pendant la durée du deuil. Les rideaux et les moustiquaires étaient faits de 
cotonnade blanche. C'est dans le bâtiment Ta-Phuong qu'il se rendait pour 
prendre connaissance des affaires de l'État. Lorsqu'il voyageait pour des causes 
importantes, 1l était suivi de parasols, de drapeaux et d’étendards de couleur 
jaune, mais sans broderies, et, lorsqu'il siégeait dans le Tä-Phwong, il portait 
un habit et un turban de cotonnade blanche, et les fonctionnaires qui l’assis- 
taient étaient revêtus d’un habit noir, avec le turban de cotonnade blanche. 


Le jour kÿ-vi [2° jour de la 1° lune, 15 février 1920], Minh-Mang se rendit au 
temple Hoang-Nhon, et y célébra un sacrifice en l’honneur de l'Empereur défunt. 
Dès lors, on fit trois sacrifices par jour: le sacrifice Dién du matin, l’offrande 
de nourriture, et le sacrifice Dién du soir: l'Empereur officiait lui-même, ou 
se faisait remplacer par un prince du sang. Les r® et 15° jours de chaque mois, 
avait lieu un sacrifice Dién solennel, présidé par Minh-Mang lui-même, à la tête 
de sa cour. En cas d’occurrence avec les sacrifices rituels au temple des Ancêtres, 
ou le 1°" jour de la 12° lune, où a lieu la distribution des calendriers, ou le 
1er jour de l'an, les sacrifices devaient se faire le jour suivant. 


oo c eee auae I o o o 


(1) Le temple Hoang-Nhon, ou de «la Bienveillance impériale », avait été construit dans 
la 3° lune de la 13° année de Gia-Long [20 avril — 20 mai 1814], après la mort de la 
première femme de l'Empereur, et pour lui servir de temple funéraire. Il était situe au 
Nord de l'enceinte du temple Thai-Miéu, à l'emplacement du N&i-Vü actuel. En la 10° 
année de Minh-Mang [1829], le nom fut changé en celui de Phung-Tién, palais du « Culte 
des Ancêtres», et, en 1837, 18° année de Minh-Mang, l'édifice fut transporté au Nord de 
l'enceinte du temple Thé-Miéu, à l'endroit qu'il occupe encore aujourd'hui. 
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Le 8° jour de la 1° lune de la 1'° année de Minh-Mang [21 février 1820 |}, 
le sacrifice du printemps qui devait se faire au temple Hoang-Nhon, ne fut 
célébré qu'après que l'Empereur eut fait l’offrande du matin à l'autel de l'Em- 
pereur défunt, et qu'il eut changé les vêtements de deuil pour revêtir le costume 
ordinaire de cérémonie. 


Les princes du sang se relayaient jour et nuit au temple Hoang-Nhon, et 
les officiers civils et militaires, partagés en trois séries, s'y tenaient le jour, 
pour assister Minh-Mang au moment des sacrifices. Mais l'entrée était interdite 
à ceux qui n'avaient pas été désignés pour cet office. 

Le ro® jour de la 3° lune de la r™@ année de Minh Mang [ 22 avril 1820 |, 
l'Empereur défunt fut, sur la proposition des grands fonctionnaires de la Cour, 
honoré d’un livre d’or, d’un titre rituel et d’un titre posthume. C'est le jour åt- 
hoi [sans doute 18° jour de la 1'¢ lune, 2 mars 1920] que l'ordre avait été 
donné de fabriquer ce livre d'or, composé de 9 feuilles en or, de 6 tdc, 3 phân 
et 4 ly de hauteur, sur 3 tdc, 5 phdn et 1 ly de largeur (1). 

Dès la veille de ce jour [21 avril 1820], des fonctionnaires furent chargés 
de prévenir respectueusement de cet événement le Ciel et la Terre, au tertre 
Nam-Giao, les mânes des Ancêtres de la dynastie et le Génie de l'Agriculture. 
Deux grands mandarins étaient désignés pour porter le livre et le sceau, et 
deux autres pour faire la lecture du livre devant l'autel. 


Le jour venu [ 22 avril 1820], Minh-Mang, vêtu de vêtements blancs, non 
ourlés, procéda avec respect à la révision du livre et du sceau, puis, marchant 
à pied à la suite de la table à baldaquin revêtue d'étoffes de diverses couleurs 
qui contenait le livre et le sceau, il se rendit devant le lit de l'Empereur défunt 
et procéda à la cérémonie. Après quoi, le titre rituel et le titre posthume furent 
inscrits sur la bannière funéraire qui avait été suspendue à la droite du cercueil. 


Voici l'inscription, qui contient ces deux titres: « Dernière demeure, en bois 
de catalpa (cercueil), de l'Empereur qui ouvre le Ciel et étend les principes qui 
menent au but, qui établit les règles et transmet sa puissance à ses descendants, 
qui connaît les lettres d'une façon merveilleuse et sait l’art militaire à la per- 
fection, qui est doué d’une vertu consommée et a acquis un mérite éclatant, 
dont la bienveillance est extrême et la piété filiale éminente; — Thé-T6, 
Élevé ” (2). 


(1) D'après les papiers relatifs à un procès qu’eut à soutenir en 1814 le village de Phú- 
Mi (préfecture de Vinh-Linh, Quang-Tri), et portant l'étalon des mesures employées pour 
régler le différend, le tdc pour la mesure des rizières égalait o m 046. Soit, pour le livre 
d'or de Gia-Long : o m, 291 de hauteur, sur O m, 161 de largeur. — Mais il faudrait savoir 
si les mesures employées pour les terrains étaient les mêmes que celles employées pour 
mesurer des choses différentes. 

(2) Khai- Thién K. Hoäng-Dao 4), ff, Lap-Ky oy $2, Thuy-Thông W $f, Than- 
Van #f X, Thanh-V6 He K, Tuain-Dirc We 4, Long-Công KE Ih, Chi-Nhon Æ {-, 
Dai-Hitu k Æ, The-T fH jf], Cao À Hoang-De & % chitir-cung Z KE Y. 
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Dans le livre d'or, après avoir loué le défunt et mentionne succinctement ses 
luttes, ses peines, son triomphe, son action comme législateur, sa mort, Minh- 
Mang concluait: « Les fonctionnaires de la Cour sont plongés dans l'affliction ; 
les sujets, même ceux qui habitent dans les cavernes des montagnes, éprouvent 
une grande tristesse. La bienveillance de l'Empereur, mon père défunt, est sans 
limite, et sans elle nous ne pourrions pas même nous acquitter de notre dette 
de reconnaissance, pour la valeur d'une goutte d'eau ou d'un grain de poussière. 
Il est souverainement difficile de louer sa vertu, et ce que nous pourrons faire 
pour cela ne sera que la dix-millième partie de ce qu'il mériterait. Donc. avec 
respect, à la tête de mes serviteurs, après en avoir demandé l'autorisation aux 
esprits du Ciel et de la Terre, et aux Ancêtres, dans leurs temples, j'ai l'honneur 
de venir offrir à Votre Majesté, le livre d'or par lequel je délivre à Votre Majesté 
comme témoignage d'honneur, le titre rituel et le titre posthume [comme plus 
haut]. Prosterné le front jusqu’à terre, j'espère que votre sagesse et votre 
clairvoyance seront identiques à ce qu'elles furent dans le passé, que votre âme 
reviendra souvent dans ces lieux, que Votre Majesté daignera recevoir ces titres 
glorieux, que perpétuellement elle nous accordera la félicité, qu'elle nous paraîtra 
égale, lorsque nous léverons nos regards en haut, au soleil, à la lune, et que, 
associée au Ciel même, par son influence transcendante et sa sagesse, elle rendra 
stable la possession des montagnes et des cours d'eau qui constituent le royaume, 
pendant la durée des siècles ». 


Précédemment, Minh-Mang avait pris connaissance du rapport au Trône 
établi par le Ministère des Rites, dans lequel le cérémonial était tracé, et qui 
portait notainment que c'était dans la salle d'audience temporaire que Minh- 
Mang, revêtu d'habits blancs ordinaires, devait procéder à la révision du livre 
d'or, et que de là il devait aller, en voiture, à la suite de la table-baldaquin 
portant le livre d’or, jusqu'à l'extérieur de la porte du temple Hoang-Nhon. 
L'Empereur avait mis l’apostille suivante : « C'est en tenue de grand deuil que 
je dois reviser le livre d’or; puis je marcherai à pied à la suite de la table- 
baldaquin, et, en ce faisant, je me sentirai tranquille ». Les grands mandarins 
lui répliquèrent qu'il ne convenait pas que l'Empereur se montrat en habits de 
grand deuil (non ourlés) dans le Palais, qui est le centre de l'autorité suprême 
et le lieu où se traitent les affaires de l'État; que Gia-Long, lorsqu'il avait pris 
le deuil de sa mère, avait revisé le livre d’or dans la salle d'audience temporaire, 
et revêtu d’habits blancs ordinaires; qu'il convenait donc de se conformer aux 
dispositions du Ministère des Rites. Minh-Mang accepta de ne pas mettre 
les habits de grand deuil, mais décida de suivre la table-baldaquin à pied. 
Et il publia une ordonnance: «Le Chef de l’État doit attacher une grande 
importance au culte des Ancêtres et du Génie de l'Agriculture, et l'affection ne 
doit pas dépasser les limites fixées par les règlements et par l'usage. Je voulais, 
d'abord, faire transporter le cercueil de l'Empereur défunt mon père dans le 
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palais Trung-Hod, pour que, matin et soir, il fut près de moi. Si je l'ai fait 
placer dans le temple Hoang-Nhon, c'est pour me conformer à votre avis, qui 
s'appuyait, disiez-vous, sur les dernières volontés du défunt ». 


La cérémonie achevée, un décret fut publié a la capitale et dans les provin- 
ces, à la date du 11° jour de cette 3° lune [23 avril 1820]: « C’est une marque 
d’amour filial que de publier et de rendre célébres les actes du défunt, et c’est 
accomplir les devoirs d'un fils envers son père que d'honorer celui-ci et de le 
glorifier à la fin de sa carrière. C’est pourquoi c'est une règle importante que 
de donner à un homme de vertu éminente les honneurs et les titres qu'il mérite. 
Aujourd’hui, l'Empereur défunt mon père nous a quittés. Il convient, pour 
se conformer aux précédents, de l’honorer d'un titre illustre. J'ai chargé dans 
le courant de cette lune, des fonctionnaires d'aller annoncer respectueusement 
l'événement aux Esprits du Ciel et de la Terre, aux Ancêtres dans leurs tem- 
ples, et au Génie de l'Agriculture, puis, le 10° jour [22 avril 1820], à la tête 
de mes serviteurs, je suis allé en personne présenter à l'Empereur défunt mon 
père, le livre d’or par lequel il est honoré d’un titre posthume. Qu’avec éclat, 
il daigne agréer ce titre honorable, et qu'à l'infini il nous accorde le bonheur! 
Oh! réfléchissant a ses mérites, je veux publier ses bienfaits sans nombre, pour 
satisfaire mes sentiments de piété filiale et obéir à l’ordre des Sages. J'espère 
qu'à l'avenir, comme la fumée de l'encens, son influence bénie s'étendra sur 
nous pendant des milliers de siècles, au cours desquels notre postérité perpétuera 
le culte des Ancêtres et des génies protecteurs ». 


Peu après, on délibéra sur le choix du jour des funérailles. Hoang-Công- 
Duong, du Service de l’Astronomie, avait choisi l'heure dinh-ddu du 16° jour 
tdn-siru de la 4° lune [27 mai 1820]. Lé-Duy-Thanh, du grade de Thi- 
Trung- Trywc-Hoc-si (1), était d'avis de choisir l'heure dinh-siru du 29° jour at-üdgu 
de la 3° lune [11 mai 1920]; et tous deux soutenaient leur avis opiniatrément. 


Minh-Mang avertit par écrit les grands mandarins et leur dit: « Les fonction- 
naires civils, à partir du grade de Thiêm-Sw, et les fonctionnaires militaires, à 
partir de Thong-Ché et au-dessus, doivent s'occuper avec respect et avec le 
plus grand soin de ce qui concerne les funérailles, car c'est une affaire impor- 
tante, dont les suites se feront sentir pendant des milliers d'années, et il faut 
que tout se passe d’une façon parfaite, afin de répondre aux sentiments pieux 
que j'ai à l'égard de mon père défunt. Je vous permets de me faire connaître 
ouvertement toute votre pensée, au sujet de cette affaire qui présente encore 
des obscurités. Si quelqu'un, après s'être rallié au sentiment des autres, propa- 
geait par après des opinions tirées de la géomancie, propres à susciter des dou- 
tes, il encourrait une peine sévère», 


(1) C'est ce fils de l'historien Lè-Qui-Dôn qui intervint, à cause de ses connaissances 
géomantiques, dans le choix de l'emplacement du tombeau de Gia-Long et de sa première 
femme, et de celui de la mère de Gia-Long. 
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Tous les grands mandarins de la Cour, après mire délibération, convinrent 
que le jour tdn-siru de la 4° lune [27 mai 1820], choisi par l’Astronome Hoàng- 
Céng-Duong, était le jour le plus favorable. Sur l'ordre de Minh-Mang, les 
ducs, fils de Gia-Long, deélibérerent a leur tour sur cette affaire, et ils furent 
du méme avis. Une décision ferme fut prise, l’ordre fut donné de commencer 
les préparatifs des obsèques, et chacun des grands mandarins recut son rôle. 
Par un édit spécial, Minh-Mang disait: « Les funérailles sont une cérémonie 
d'une importance capitale. S'il avait la moindre négligence, ce serait pour moi 
une cause de regret pendant toute la vie. Il faut donc que vous mettiez tout 
votre cœur à vous acquitter de vos obligations ». 


ñ 


Le Ministère des Rites, après délibération, présenta à Minh-Mang le pro- 
gramme des funérailles et des cérémonies qui les accompagnaient. 


Voici ce programme : 


«Le jour tan-mdo de la 4° lune [6° jour de la lune, 17 mai 1920], ordre sera 
donné aux fonctionnaires désignés d'aller annoncer respectueusement les funé- 
railles au Ciel et à la Terre au tertre Nam-Giao, aux Ancêtres de la dynastie et 
au Génie de l'Agriculture; au temple Minh-Thành, la même annonce sera faite ; 
et l’on ouvrira la fosse. Le jour gidp-ngo [9° jour, 20 mai 1820], on annoncera 
au défunt le jour de l'enterrement. Le jour at-vi [ro® jour, 21 mai 1821], on 
l'annoncera aux tombeaux des Ancêtres devant lesquels doit passer le cortège 
funèbre. Le jour binh-thän [11° jour, 22 mai 1820], on transportera la tablette 
funéraire de feu l'Impératrice Cao (première épouse de Gia-Long) qui est 
dans le temple Minh-Thanh, à la travée de droite. Le jour dinh-ddu [12° jour, 
23 mai 1820], on célèbrera le sacrifice Khai-Dién, puis le sacrifice T6-Dién. 
Le jour mâu-tuat [13° jour, 24 mai 1820], on fera le sacrifice Khién-Dién. 
Le catafalque sera sorti hors de l'enceinte impériale, et l'Empereur suivra à 
pied. Sur le mât de pavillon sera hissé un drapeau blanc, et l’on tirera neuf 
coups de canon. Lorsque le catafalque sera arrivé au bord du fleuve des Parfums, 
au pavillon en paillote construit comme embarcadére, on le placera sur la 
barque impériale, et là, on fera trois sacrifices par jour, le matin, à midi, le soir, 
comme d'ordinaire. 

« Dans tous les villages devant lesquels doit passer le convoi, les notables et 
les vieillards feront les grandes prosternations, devant une table-autel placée 
sur le bord de la rivière. Le jour canh-ti [15° jour, 26 mai 1820], la barque 
portant le corps arrivera à l’embarcadére du tombeau Thién-Tho. Le jour 
tdn-siru [16° jour, 27 mai 1820], on transportera l'autel du défunt dans le tem- 
ple Minh- Thanh. Le cercueil sera placé juste au milieu du pavillon en paillote 
qui aura été élevé devant le temple. A l'heure dâu [5 heures à 7 heures du soir], 
au moment où le cercueil aura été déposé dans la fosse, l'Empereur cessera de 
pleurer et jettera un dernier regard sur le cercueil. Les frères, les fils et les 
petits-fils du défunt, ainsi que les grands mandarins, rectifieront la position du 
cercueil, conformément à l'orientation du mont choisi; on placera une enveloppe 
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sur le cercueil, et on y étendra la bannière funéraire portant le titre rituel et 
le titre posthume du défunt. L’Empereur, a la téte de ses mandarins, offrira 
des pièces de soie au défunt; les fonctionnaires assistant à la cérémonie 
porteront la boîte du livre parfumé, la boîte du livre de soie, la boîte des parfums 
et des objets précieux, le livre des objets d'éclat; d’autres porteront le catafalque 
sacré, les objets d'éclat, les objets du cortège, les guidons de plumes blancs, les 
habits de cérémonie, les éventails de plumes blancs, les objets à l'usage ordinaire 
du défunt. Tous ces objets seront portés sur le mont situé à la gauche de la 
sépulture, y seront brûlés et enterrés dans une fosse. Les mandarins préposés 
à la garde du tombeau resteront sur les lieux jusqu’à ce que tout soit terminé. 


«Le jour nhdm-dan [17° jour, 28 mai 1820], on célèbrera au temple Minh- 
Thanh ia cérémonie de l'inscription de la tablette funéraire, puis l'on y célèbrera 
le sacrifice So-Ngu (1). 


«L'Empereur placera lui-même la tablette funéraire du défunt sur le char 
qui sera porté en barque jusqu’à l’embarcadére de la capitale, où l’on mettra 
le char à terre, et l'Empereur accompagnera toujours la tablette funéraire, la 
protégeant de ses deux bras. Lorsqu'on sera arrivé à la porte Ta-Doan (2), 
le drapeau jaune sera hissé sur le mât de pavillon, et l’on tirera 9 coups de ca- 
non. Lorsqu'on sera arrivé a la porte du temple Hoang-Nhon, l'Empereur 
descendra du char avec la tablette funéraire et la portera au milieu de la travée 
centrale du temple. La sera célébré le sacrifice Yén-Vi (3). Le jour suivant 
[29 mai 1820], on annoncera respectueusement au Ciel et à la Terre au tertre 
Nam-Giao, aux Ancêtres de la dynastie dans leurs temples, au tertre du Génie 
de l'Agriculture, que les funérailles sont achevées, et une ordonnance impériale 
sera publiée à la capitale et dans les provinces. 


«Le jour ky-ddu [24° jour, 4 juin 1820], on célèbrera le sacrifice Tai-Ngu; 
le jour canh-tudt [25° jour, 5 juin 1820], le sacrifice Tam-Ngu; le jour qui- 
suru [28° jour, 8 juin 1820], le sacrifice Tir-Ngu; le jour binh-thin [1°" jour de 
la 5° lune, 11 juin 1820], le sacrifice Ngii-Ngu; le jour kÿ-vi [4° jour, 14 juin 
1820], le sacrifice Luc-Ngu; le jour nhdm-tuat [7° jour, 17 juin 1820], le sacrifice 
That-Ngu; le jour dt-séru [10% jour, 20 juin 1820], le sacrifice Bat-Ngu; le 
jour mdu-thin [13° jour, 23 juin 1820], le sacrifice Ciru-Ngu; enfin, le jour 
gidp-tudt [19° jour, 29 juin 1820], le sacrifice Tôt-Khôc (4). 


a se ee 


(1) So-Ngu À ix, «la premiére aide, le premier secours, la premiére joie», apportés 
au mort. Il y a, comme on va le voir, neuf « aides», neuf sacrifices portant le même nom. 


(2) Une des deux portes, situées des deux côtés de l'emplacement actuel du Ngo-Mén, 
par lesquelles on pénétrait dans la seconde enceinte. 


(3) Yén-Vj $ fil, «de la position de la tablette funéraire ». 
(4) « De la fin des pleurs», célébré cent jours après la mort. 
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«A partir du jour où aura lieu le sacrifice Té-Dién [25 mai 1820], jusqu’au 
jour où sera célébré le sacrifice Dam (1), les femmes du harem du souverain 
précédent, les femmes du harem impérial, les grandes princesses impériales, les 
ducs, les frères cadets, fils et filles de l'Empereur, les fils et filles des princes de 
la famille royale, les mandarins civils et militaires de la capitale et des provinces, 
les parents du village d’origine de la famille royale, les parents du côté mater- 
nel, les descendants de la dynastie Lé et de la famille Trinh, tous devront faire 
des offrances de mets à l'Empereur défunt». 


Minh-Mang, apres qu'il eut pris connaissance du programme présenté par 
le Ministère des Rites, dit à Nguyén-Van-Nhon, Lé-Chat, Neuyén-Dirc-Xuyén 
et autres grands mandarins : « Cette cérémonie est vraiment une affaire d'une 
grande importance ; les détails en sont bien compliqués. Ma douleur Jette le 
trouble dans mon esprit. Vérifiez tout avec une grande attention, et n’omettez 
rien de ce qui est prescrit par la règle et par la coutume ». 


Une ordonnance impériale en date de la 4° lune [12 mai—10 juin 1820] fai- 
sait savoir que cette même lune avait été choisie pour accomplir les funérailles 
de l'Empereur défunt. Lê-Vän-Duvyêt, Délégué impérial et Commandant le 
Corps d'armée de gauche (Kham-Sai, Ta-Qu4n), et faisant fonction d’Inspecteur 
du Corps des Thän-Säch (Artillerie et Génie), était nommé Téng-H6-Se, 
Ordonnateur général du convoi; Lé-Chat, Délégué impérial (Khâm-Sai), 
Vice-roi du Tonkin, Commandant du Corps d'armée d'arrière, était nommé 
Délégué au tombeau (Son-Lang-Str); Tong-Phtic-Luong, Délégué impérial, 
Commandant les troupes de la Marine, Généralissime-adjoint, et Nguyén-Dire- 
Xuyén, Délégué impérial, Commandant le Corps des Eléphants, étaient nommés 
Instructeurs (Phüù-Luyên) ; enfin Tén-That-Dich, Généralissime de gauche de 
la Garde, était chargé de la garde de la capitale pendant l'absence de l'Empereur. 

Une nouvelle ordonnance publiée à la capitale et dans les provinces interdi- 
sait l'usage des vêtements de couleur rouge ou violette, des instruments de 
musique, des séances de chant ou de théâtre, depuis deux jours avant le sacrifice 
Khai-Dién [23 mai 1820, donc depuis le 21 mai 1820] jusqu’au jour du sacri- 
fice Tôt-Khôc [29 juin 1820]; défense était faite également d'abattre des ani- 
maux et d'en vendre la chair sur les marchés, depuis le sacrifice Khai-Dién [23 
mai 1820] jusqu’au sacrifice So-Ngu [28 mai 1820]. Les officiers chargés de la 
direction du convoi étaient changés; Lê-Vän-Duyêt restait Ordonnateur géné- 
ral; Lé-Chat lui fut adjoint; Nguyén-Van-Nhon et Nguyén-Dirc-Xuyén étaient 
nommés Instructeurs, avec, comme adjoints, Tén-That Binh et Tôn-Thât Dich; 
Téng-Phtic-Lurong était nommé Délégué au tombeau, avec Nguyén-Xuäân-Thuc 
comme adjoint; Trwong-Tân-Bäo, Nguyën-Vän-Vân, Nguyén-Van-Tri et Mai- 


(1) Sacrifice offert par les enfants vingt-sept mois aprés la mort de leurs parents, a la 
sortie de deuil; en réalité dans le courant du 25° mois après la prise de deuil. 
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Vän- Thanh prendraient le commandement des troupes de l'aile gauche et de 
l'aile droite; Trwong-Phüc-Däng était préposé à la garde de l'enceinte impé- 
riale, et Trân-Vän-Näng à la garde de l'enceinte extérieure. 


Les princes du sang, les fils de l'Empereur, les mandarins civils et militaires 
du 5° degré et au-dessus, et les soldats qui avaient à pénétrer pour leur service 
dans la salle impériale, furent tous munis d’une tablette ou d’une plaque spé- 
ciale : tablette au dragon en or pour les princes du sang; plaque en or pour 
les fils de l'Empereur; tablette au dragon en argent et habit de guerre pour 
les mandarins militaires du 1°" degré; plaque en ivoire pour les mandarins 
civils et militaires du 2° au 5° degré; plaque à la ceinture pour les soldats. 


Sur l’ordre de l'Empereur, Lé-Van-Duyét et Lé-Chat firent exercer les 
troupes à s avancer en bon ordre et à s'arrêter avec ensemble, tant sur terre 
que sur le fleuve. 

Le 6° jour de la 4° lune [17 mai 1820], sur ordre de l'Empereur, des fonc- 
tionnaires, en grand costume de cour, mais sans musique, allèrent annoncer le 
jour des funérailles au Ciel et à la Terre sur le tertre Nam-Giao, aux Ancêtres 
de la famille royale, au Génie de l'Agriculture. Semblable annonce fut faite a 
la Déesse Terre, au Génie du mont Thién-Tho et au génie protecteur du ter- 
roir (Thanh-Hoang), de l'endroit de la sépulture. 


Alors, à l'heure vi [de 1 heure à 3 heures du soir], la fosse fut ouverte, avec 
accompagnement d'un sacrifice des trois victimes. 


Ce jour-là même [17 mai 1820], Minh-Mang en personne, à la tête de sa 
Cour, vint devant le lit où était le cercueil, et annonça au défunt que le sépulcre 
était prêt. On l'annonça de même aux tombeaux des Ancêtres devant lesquels 
devait passer le cortège, à savoir au tombeau Co-Thänh et au tombeau Thoai- 
Thanh, du père et de la mère de Gia-Long. 


Le 12° jour [23 mai 1820] eut lieu le sacrifice Khai-Dién, présidé par Minh- 
Mang lui-même. Sous la direction de l'Ordonnateur général, les officiers désignés 
enlevèrent toutes les tentures et couvertures du cercueil et le laissèrent nu. Alors, 
sous la direction du Ministère des Rites, les fonctionnaires du Service de 
l’ Astronomie s’approchérent et vérifièrent si l'orientation du cercueil était exacte. 


Le même jour [23 mai 1820], des fonctionnaires allèrent offrir un sacrifice, 
composé d’un porc et d’un plateau de riz gluant, à l'Esprit de la porte du temple 
Hoang-Nhon, à celui de la porte Tä-Doan, à celui de la porte Thé-Nguyên, à 
celui des routes de la capitale, au Comte des Eaux (Ha-Ba), et au Génie des 
murs d'enceinte de la capitale (D6-Thành-Hoàng); on prévenait en même 
temps tous ces génies, devant lesquels devait passer le convoi, de la date des 
funérailles. 


Ce jour-là même, à l'heure thân [23 mai 1820, de 3 heures à 5 heures du 
soir], eut lieu, au temple Hoang-Nhon, le sacrifice Té-Dién. 
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Le 13° jour, à l'heure dan [24 mai 1820, de 3 heures à 5 heures du matin], 
on célébra, au méme endroit, le sacrifice Khién-Dién. 

Sous la direction des Ordonnateurs généraux, revétus du costume militaire 
et portant un turban blanc, et des officiers subalternes, les soldats transportèrent 
le catafalque dans le pavillon en paillote, juste dans la travée du milieu, et 
tourné vers le Sud. Les gens du convoi prirent leur place. Un fonctionnaire des 
Rites, se prosternant devant le lit où était le cercueil, dernanda respectueusement 
au défunt l'autorisation de transporter le cercueil sur le catafalque. Les princes 
du sang du titre de duc prirent la banniére sur laquelle étaient inscrits le titre 
rituel et le titre posthume du défunt, l'âme en soie, la tablette funéraire et le 
trône royal; des eunuques prirent la boîte contenant le livre d’or, la boîte du 
livre portant le titre posthume, la boîte du livre parfumé, la boîte contenant le 
livre en soie, la boîte contenant du parfum et les objets précieux (sceaux), la 
boîte contenant la bannière ancienne où étaient inscrits le titre et le nom du 
défunt, et d'autres objets ayant servi personnellement à Gia-Long. Tous, debout 
à gauche et à droite, se tenaient prêts. 


Des porteurs transportèrent devant le temple le lit sur lequel était posé le 
trône du défunt. Puis, introduits dans la cour du temple, ils se prosternèrent 4 
fois, montèrent par la gauche et par la droite, et, après que les officiers eurent 
enlevé les rideaux d’étoffe jaune, prirent le cercueil et le transportérent, la tête 
vers le Sud, sur le catafalque; on étendit sur le cercueil un grand voile brodé 
de fleurs multicolores ; le trône du défunt fut placé, tourné vers le Sud, sur le 
devant du catafalque. L'âme en soie était placée au milieu; par derrière était 
la tablette funéraire, puis le trône royal ; des deux côtés étaient le livre précieux, 
la bannière et les divers objets au service de l'Empereur défunt. 

Minh-Mang avait assisté à toutes ces opérations. C’est à ce moment qu'il 
offrit le sacrifice Khién-Dién, après lequel les mandarins se retirèrent en toute 
hate, et le mandarin chargé de la garde de la citadelle fit quatre prosternations. 


A l'heure mdo [de 5 heures à 7 heures du matin, 24 mai 1820], un fonctionnaire 
des Rites se prosterna devant le cercueil et demanda à l'Empereur défunt l'auto- 
risation de mettre le catafalque en route. Des fonctionnaires suspendirent sur le 
support la bannière portant le titre rituel et le titre posthume du défunt. Sous 
la direction de l'Ordonnateur géréral et des officiers préposés à cette opération, 
les soldats, au signal donné, se mirent en marche, portant le catafalque, ainsi 
que tout le convoi, et sortirent par la porte du temple Hoang-Nhon. Minh- 
Mang suivait à pied, accompagné des princes du sang et des mandarins de la 
Cour, civils et militaires, marchant les uns derrière les autres. Lorsque le convoi 
sortit de l’enceinte impériale, on hissa un drapeau blanc au sommet du mât de 
pavillon, et l’on tira 9 coups de canon. Le convoi sortit par la porte Thé-Nguyén. 
La Reine-Mère, les princesses du sang, les épouses des frères et des neveux 
de l'Empereur, les femmes légitimes des fonctionnaires civils et militaires, 
s'étaient déjà rendues, cachées par des rideaux et en suivant des chemins peu 
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fréquentés, dans leurs barques, où elles attendaient l’arrivée du catafalque pour 
se mettre à la suite du cortège. 


Lorsque le catafalque fut arrivé au pavillon en paillote construit à l'embar- 
cadère spécial, des fonctionnaires des Rites, se prosternant, demandèrent à 
l'Empereur défunt l'autorisation de le mettre sur les barques. Celles-ci station- 
naient au milieu du fleuve, suivies de la barque portant Minh-Mang, et des 
barques des princes du sang et des mandarins civils et militaires. 


Le 14° jour de la même lune [25 mai 1820], dès le matin, les barques, sur 
l'ordre de l’Ordonnateur général, se mirent en marche. Dans tous les villages 
devant lesquels passait le convoi, devant les maisons communes, devant les 
temples et les pagodes, au pied de tables couvertes de parasols, sur lesquelles 
fumaient des baguettes odoriférantes des notables, les vieillards et les bonzes 
saluaient le défunt de 4 prosternations, et, le visage contre terre, poussaient 
des gémissements. 
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Le 15° jour [26 mai 1820] eut lieu le sacrifice An Dién, puis, de grand matin, 
sur l’ordre de Minh-Mang, un fonctionnaire offrit un sacrifice aux géñies de la 
route conduisant au tombeau. 


Le soir du même jour, le convoi arriva au débarcadère du tombeau. Toute 
la nuit, des deux côtés du chemin conduisant au sépulcre, on alluma des lampes. 


Le 16° jour, à l'heure mão [de 5 heures à 7 heures du matin, 27 mai 1820], 
un fonctionnaire des Rites, se prosternant devant le catafalque, demanda l'auto- 
risation de le mettre à terre pour continuer la route. Sur l'ordre de l’Ordonnateur 
général, on porte le catafalque à terre et l’on continua la route. Minh-Mang 
suivait le catafalque sur une voiture tirée à bras, accompagné des membres du 
Conseil de la famille royale, des princes du sang et des mandarins de la Cour. 


Lorsque les guides du convoi représentant les génies protecteurs des points 
cardinaux, ainsi que les porteurs de la table à encens, les porteurs des objets 
d'éclat à l'usage du défunt, les porteurs de la table des mets d’offrandes, les 
porteurs de la bannière funéraire, etc., furent arrivés et se furent placés à l'Est 
du tombeau, tournés au Sud, le catafalque arriva devant la porte du temple 
Minh-Thänh. On le monta par les escaliers, et on le posa au milieu même du 
pavillon en paillote, la tête vers le Nord. Un frère de l'Empereur avait posé 
l'âme en soie au milieu du trône impérial, avec, par derrière, la tablette funéraire. 
Des deux côtés étaient placés la boîte du brevet et les autres objets à l'usage 
du défunt. 


A l'heure dau [de 5 heures à 7 heures du soir, 27 mai 1820], un fonctionnaire 
des Rites se prosterna devant le trône de l'Empereur défunt et dit : « Aujourd’hui, 
nous choisissons l'heure favorable et nous vous demandons de placer avec 
respect le cercueil dans le sépulcre». Alors, sous la direction de l'Ordonnateur 
général, les officiers et les soldats portèrent le catafalque au sépulcre, où ils 
déposèrent le cercueil. Après quoi, les soldats se retirèrent. 


190 LES FUNERAILLES DE GIA-LONG 


Minh- Mang, ayant cessé de pleurer, s'approcha à son tour et jeta sur le cercueil 
un long regard plein d'attention. Les mandarins d'office placèrent exactement le 
cercueil dans l'orientation voulue, puis étendirent par dessus un grand voile, sur 
lequel ils déposèrent la bannière qui portait le titre rituel et le titre posthume. 


Minh-Mang présida alors le sacrifice Tan-Tang, qui comprenait des objets 
en papier, de l'encens, des bougies, du bétel et de l'alcool. 


Tout d’abord, on avait fait creuser, sur le mont à gauche du tombeau, une 
fosse profonde, pour y enterrer les objets à l’usage du défunt. Quand le cercueil 
eut été définitivement mis en place, on déposa sur la table qui contenait déjà 
les pièces de soie destinées à être offertes au défunt, la boîte contenant le livre 
parfumé, celle contenant le livre de soie et celle des objets précieux parfumés. 
On étendit les pièces de soie sur la bannière du titre posthume et du titre 
rituel, et tout le reste, les boîtes, le catafalque, les objets d’offrande, les signes 
de majesté, les guidons et les éventails en plumes blanches, etc., etc., fut porté 
près de la fosse, incinéré, puis enterré dans la fosse. Les membres du Conseil 
de la famille royale et les fonctionnaires civils et militaires se retirèrent alors en 
toute hâte. La Reine-Mère, les princesses et les autres femmes, après avoir fait 
des salutations devant le sépulcre, se retirèrent dans les maisons de dépendance 
du temple Minh-Thanh. Et l'on offrit à l'Empereur défunt, dans le temple, le 
sacrifice Tich-Dién, ou «offrande du soir», auquel assista Minh-Mang. 


Cependant, on avait placé sur le cercueil un autre cercueil en bois, sur lequel 
on versa de la résine, et l’on recouvrit le tout d’un revétement de pierres. 


Le 17° jour [28 mai 1820], dès le matin, un fonctionnaire alla, sur l’ordre 
de l'Empereur, porter des remerciements et offrir le sacrifice des trois victimes à 
la Déesse Terre, au Génie du mont Thién-Tho et au Génie protecteur de 
l'enceinte et du terroir (Thanh-Hoang). 


Le même jour [28 mai 1820], de grand matin, les services compétents placè- 
rent une table à encens tournée vers le Sud, devant l'autel de l'Empereur défunt, 
dans le temple Minh-Thanh. Par devant, on mit une autre table où l’on déposa 
provisoirement la tablette funéraire. Par devant aussi, mais du côté Est et 
tournée vers l'Ouest, on placa la table pour l'inscription de la tablette, sur 
laquelle étaient un écritoire, des pinceaux, du vermillon et un bâton d'encre de 
Chine. A l'Est de cette table, et par derrière, il y avait un support à cuvette et 
deux serviettes. Par devant la table à encens, mais du côté Ouest, était la place 
réservée pour les salutations de l'Empereur. A l'heure fixée pour la cérémonie, 
Minh-Mang, revêtu des habits de grand deuil, se plaça debout à l'Est de cette 
place. Le mandarin choisi pour exercer la fonction de calligraphe, revêtu du 
grand costume de cour, se lava les mains. Un eunuque prit la tablette funéraire 
dans ses deux mains et la porta respectueusement sur la table de l'inscription, où 
il la plaça couchée. Le calligraphe s'approcha, et, debout, la tête tournée vers 
l'Ouest, il-se mit à inscrire le titre rituel et le titre posthume sur la tablette. 
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Après quoi, la tablette fut portée respectueusement au milieu du trône de 
l'Empereur défunt. Un fonctionnaire des Rites défit le nœud de l'âme en soie 
et plaça celle-ci dans une boîte de grand prix, derrière la tablette. Minh-Mang 
s'avança au lieu des prosternations et s’y prosterna, puis revint à l'endroit où 
il devait se tenir debout. 

Les services compétents préparèrent alors ce qui était nécessaire pour le 
sacrifice So-Ngu. Il y a trois offrandes principales, avec les trois victimes et 
des plateaux de mets, et vingt-six offrandes accessoires, avec les trois victimes. 


L'âme en soie fut alors enterrée devant le temple Minh- Thanh, dans un endroit 
écarté et convenable. 


Minh-Mang, prenant lui-même la tablette funéraire de son père, la placa dans 
une voiture à bras, ornée de sonnettes, dont se servait Gia-Long. Les eunuques 
portèrent avec respect la boîte contenant le brevet en or et la boite contenant 
le livre posthume, et les placèrent à gauche et à droite de la tablette. Puis la 
voiture fut trainée jusqu’à l’embarcadére et placée sur les barques. Lorsqu'on 
fut arrivé à la capitale, Minh-Mang placa lui-même la tablette dans le temple 
Hoang-Nhon, dans la travée du milieu, et l'on offrit le sacrifice Yén-Vi, «du 
placement de la tablette ». 


Sur le mât de pavillon, on hissa le pavillon jaune, et cinq coups de canon 
furent tirés. 


Tous les 1° et 15° jours de chaque lune, deux sacrifices furent faits, avec 
des mets de choix, en l’honneur de l'Empereur défunt. 


Le 22° jour de la même lune [2 juin 1820], un fonctionnaire alla prévenir 
le Ciel et la Terre, sur le tertre Nam-Giao, les Ancétres de la dynastie et le 
Génie de l'Agriculture, que les obsèques étaient accomplies. 


Le 24° jour [4 juin 1820], eut lieu le sacrifice Tái-Ngu, et, le 25° jour 
[5 juin 1820], le sacrifice Tam-Ngu. Puis, les sacrifices Ngu pairs se célébrérent 
dans des jours pairs, et les sacrifices impairs dans des jours impairs, jusqu’au 
sacrifice Ciru-Ngu, qui eut lieu le 13° jour de la 5° lune [28 juin 1820]. 


L'enterrement étant accompli, une ordonnance royale le fit connaître à la 
capitale et dans les provinces. Une somme de plus de 14.000 ligatures fut 
accordée en récompense aux troupes qui avaient pris part au convoi, et plus de 
1.400 ligatures furent distribuées aux officiers et aux soldats qui avaient la garde 
du tombeau. 


Avant les obsèques, Minh-Mang convaincu de l'importance de cette cérémo- 
nie, avait chargé le Ministère des Rites d'étudier avec le plus grand soin les 
règles relatives aux enterrements et aux sacrifices rituels, de façon à tout faire 
avec ordre et mesure et à ne rien omettre soit des choses importantes, soit des 
plus petites. Pour ce qui regardait les objets d’éclat à offrir au défunt, rien ne 
faisait défaut : il y avait des tours, des palais, des magasins, des bateaux, des chars, 
des voitures, le tout en papier, destinés à l'usage du défunt. La confection fut 


192 LES FUNERAILLES DE GIA-LONG 


commencée à la 11° lune et ne fut achevée que lors des funérailles même. Les 
frais se chiffraient par dizaines de mille ligatures. Tant pour la beauté des objets 
employés que pour la manière dont tout fut conduit, on n'avait jamais rien vu de 
pareil sous les règnes précédents. 

Chargé de délibérer sur les offrandes à faire au défunt, le Ministère des Rites 
avait soumis à Minh-Mang le rapport suivant: « D'après les livres canoniques : 
«après le jour où a eu lieu le sacrifice Ngu, on continue à pleurer le matin et 
le soir, mais On n'offre pas le sacrifice Dién». Et la note explicative précise: 
«Ce jour-là, le sacrifice Dién est remplacé par le sacrifice Ngu». Le livre des 
Rites de Châu-Vän-Công dit: « Après avoir fait le sacrifice So-Ngu, on cesse de 
faire le sacrifice Dién du matin et du soir » et le livre des Cérémonies pour les 
obsèques de la période Vinh-Lac des Minh s'exprime ainsi: « Après le sacrifice 
Tôt-Khôc, on cesse le sacrifice Diên du matin et du soir». D'après le cérémo- 
nial usité par les Minh, on devait seulement, dans le temple des Ancêtres, 
offrir de l'entens le matin et le soir, faire les prostrations les rë" et 15° jours de 
chaque lune, et présenter des fruits de la saison, aux anniversaires de la naissance 
et de la mort. Mais, dans la disposition des temples ancestraux au temps 
des Han, il existait, dans le jardin, une salle pour la tablette funéraire, dans la- 
quelle, quatre fois chaque jour, on présentait des vivres. De plus, sous les Minh, 
en la période Gia- Tinh, il y avait un temple consacré à l'Empereur Tué-Tôn et 
appelé Ngoc-Chi, du nom d’une plante odoriférante qui y poussait, où l'on 
offrait un repas tous les jours. Enfin, lors du deuil de l’Impératrice Hiêu-Khang, 
sa mère, et de l’Impératrice Cao, sa première épouse, Gia-Long avait cessé de 
faire les sacrifices Dién du matin et du soir, après le sacrifice So-Ngu. Donc, 
bien que les sentiments de piété filiale manifestés par notre Empereur soient 
sans limite, mais parce qu'il faut quand même se restreindre dans la mesure des 
règlements, nous proposons que conformément aux anciens règlements après le 
sacrifice So-Ngu, les sacrifices Dién n'auront plus lieu que les 1°" et 15° jours 
de chaque lune, et cela, jusqu’au sacrifice Dam, de la fin du deuil, seulement». 

Minh-Mang, se rangeant à cet avis, ordonna que depuis le sacrifice So-Ngu 
jusqu'au sacrifice Tôt-Khôc, il n'y aurait, dans le temple Hoang-Nhon et dans 
le temple Minh-Thanh, que trois simples offrandes de mets par jour. 

Le jour ät-vi de la 8° lune [ 12° jour, 18 septembre 1820], la stèle «de la 
Vertu sublime et des Mérites transcendants » fut élevée au tombeau Thién-Tho, 
en l'honneur de Gia-Long (1). 

Dans la 12° lune [4 janvier — 2 février 1821], ordre fut donné au Ministère des 
Rites de délibérer au sujet du sacrifice Tiêu-Twdng (2). Minh-Mang demanda à 
Pham-Däng-Hwng : « Un jour avant le sacrifice, faut-il faire le sacrifice d'annonce 


(1) D'après le texte même de la stèle, c'est le jour binh-thin, 2° jour de la 7° lune 
[10 août 1820], qu’elle fut composée par Minh-Mang, ou peut-être gravée. 
(2) Tiéu-Tuwong /þ ff, sacrifice fait au premier anniversaire de la mort. 
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(aux grands esprits et au défunt) ?» Hung répondit: «Pour les anniversaires 
suivants (1), il faudra faire le sacrifice d'annonce ; mais pour le premier annı- 
versaire (2), on ne le fait pas. C’est ainsi qu'il fut fait, sous le règne précédent, 
lors du deuil de l’Impératrice Hiéu-Khang (mère de Gia-Long) ». «Je n'ose pas 
faire autrement, répliqua Minh-Mang, que ce qu'a fait mon feu père. Toutefois, 
si l'annonce n’est pas faite, mon cœur ne Sera pas en paix. Le jour du sacrifice 
venu, j'irai, à la tête de mes frères et de mes enfants, faire l'annonce, puis les 
fonctionnaires iront ensuite faire les salutations ». 

Minh-Mang dit aussi à ceux qui l’assistaient : «En lisant les annales du 
passé, j'ai vu que Nghia-Vwong, de notre dynastie, qui était plein de respect 
pour la tablette de son père, offrait, à chaque sacrifice, des oiseaux et des ani- 
maux précieux et rares: voilà la vraie piété filiale. Je pourrais faire rechercher 
tout cela dans le royaume; mais ce serait causer une fatigue extrême au peu- 
ple, ce qui ne serait pas conforme à l'intention de mon père défunt ; c’est pour- 
quoi je m'en abstiendrai. D'ailleurs, mon feu père m'a souvent répété que, pour 
ce qui concerne les funérailles et les offrandes aux défunts, il vaut mieux gar- 
der une sage mesure que de se montrer fastueux, montrer une tristesse vraie 
que de s'attacher aux choses futiles. Cette parole vertueuse est encore dans 
mes oreilles. Comment oserai-je y déroger ? » 

Le jour tdn-siru de la 12° lune de la même année [19° jour, 22 janvier 
1821], Minh-Mang se rendit au temple Hoang-Nhon pour y célébrer le sacri- 
fice Tiéu-Tuèng. Il était vêtu des habits de deuil qu’il portait déjà depuis un 
an ; les fils de l'Empereur, les princes du sang et les fonctionnaires civils et 
militaires astreints au deuil pendant trois ans, avaient la même tenue ; quant à 
ceux qui n'étaient astreints au deuil que pendant un an, ils portaient les vête- 
ments ordinaires. 

A la 12€ lune de la 2° année de Minh-Mang [24 décembre 1821 — 22 janvier 
1822], on célébra au temple Hoang-Nhon le sacrifice Dai-Twdng, pendant que 
Minh-Mang était au Tonkin pour recevoir l'investiture de l'Empereur de Chine. 

Minh-Mang avait, à ce sujet, adressé une ordonnance à son fils aîné : « Tout 
d’abord, à cause du long retard de l'ambassadeur chinois, j'avais eu l’inten- 
tion de m'en retourner pour célébrer le sacrifice Dai-Twdng. Mais voici que 
de nombreux avis me forcent malgré moi à rester. Les choses étant ainsi, il 
n'y a plus à y revenir. Le jour du sacrifice Dai- Twdng, tu me remplaceras pour 
offrir le sacrifice. Tu mettras mes vêtements de deuil à ma place, tu feras une 
prostration, et tu quitteras les habits de deuil, et ce sera comme si je me pros- 
ternais moi-même. Mon cœur, qui est dans la plus grande des afflictions, sera 
ainsi un peu calmé. Tu jetineras, tu te laveras avec respect et sincérité, et tu 
te montreras par 14 mon digne fils. Tous les princes du sang et les frères de 


(1) Ki &. | 
(2) Lién fH. 
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l'Empereur qui sont à la capitale, ainsi que les grands mandarins, devront, avec 
une parfaite sincérité, te donner assistance. Ceux qui manqueraient de droiture 
ne seraient ni mes fils, ni mes serviteurs. Je n’ai pas encore exprimé tous mes 
sentiments, et mes larmes coulent en même temps que l'encre de mon pinceau. 
Sachez-le, toi et tous les autres!» 


La veiile du jour, le fils aîné de l'Empereur, suivi de tous les mandarins 
civils et militaires présents à la capitale, vêtus des habits que l’on porte après une 
année de deuil (1), firent le sacrifice d'annonce, puis quittèrent ces habits. Le 
jour venu, ils revêtirent les habits qu'on porte avant la cessation du deuil (2), et 
célébrèrent le sacrifice. 


Le fils aîné de l'Empereur fut aussi chargé d'aller, avec la Reine-Mére, visi- 
ter le tombeau impérial. 


Le 8° jour de la 1° lune de la 3° année de Minh-Mang [30 janvier 1822], 
eut lieu le sacrifice Dam, présidé par Minh-Mang en personne, revêtu des habits 
de deuil correspondant à ce sacrifice. Il se tenait debout, à l'Est du temple anté- 
rieur, assisté des princes du sang et des mandarins civils et militaires revêtus 
des mêmes habits. Pour la Reine-Mère, ces vêtements de deuil étaient faits en 
soie de couleur indigo, fendus droit par devant. Pour l'Empereur, ils étaient en 
soie noire, croisés sur le côté, avec doublure en soie écrue; le jupon ne pouvait 
être de couleur verte ou bleue ; les chaussures étaient en cuir noir; le turban, 
en crépon uni sans fleurs. 


Ce jour-là même [30 janvier 1822], on quitta les vêtements de deuil (3). 


Le lendemain, jour dt-mdo, 9® jour de la lune [31 janvier 1822], la tablette 
mortuaire fut placée au temple des Ancêtres. 


(1) Luyén Phuc. 
(2) Dam Phuc. 


(3) C'est le 19° jour de la 12° lune de l'an ky-mdo [3 février 1820], que Gia-Long était 
mort. Le deuil fut pris le 25° jour de la méme lune [9 février 1820]. On le quitta le 8° jour 
de la 17° lune de l'an nhdm-ngo [30 janvier 1822]. Il avait donc duré 24 mois lunaires et 12 
jours pleins. Le P, Hoang, dans: Le Mariage chinois au point de vue légal, p. 7 et p. 8 
de ses Annotations aux tableaux de deuil, dit que «le deuil pour le père et la mère ne dure 
pas trois ans, mais deux ans et quart, soit 27 mois». « Après la première année écoulée, 
c'est-à-dire le 13° mois, on fera un premier sacrifice d'une victime de bon augure à distri- 
buer, Tiéu-Twdng Ay jf, et après la 2€ année, le 25° mois un second sacrifice d’une victime 
de bon augure à distribuer, Dai-Tuwdng K JE. En signe de regret de voir le deuil se 
terminer si promptement, on le prolongera encore pendant le 26° mois, et au mois suivant, le 
27°, on fera le sacrifice de consolation, Dam-Té jet F%, en témoignage de l’observance exacte 
du deuil, lequel sera ainsi terminé». Mais, pour justifier Minh Mang, qui fit cesser le deuil 
dans le courant du 25° mois, il faut remarquer ce que dit le P. Hoang, id. p. 8, note 3, II, 
que la durée du deuil dans l'antiquité admet deux interprétations: à côté de l'opinion 
qui le fait durer 27 mois, il y en a une autre qui prétend que le sacrifice Dai-Twdng était 
fait, ainsi que le sacrifice Dam-Té, dans le 25% mois, ou bien le sacrifice Dai- Twdng dans 
le 24% mois, comme fit Minh-Mang, et le sacrifice Dam dans le 25°. 


sn 
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SUR QUELQUES FAITS RELIGIEUX 
OU MAGIQUES OBSERVES PENDANT UNE 
EPIDEMIE DE CHOLERA EN ANNAM 


les environs immédiats du chef-lieu de la province. Ils ont été observés 

pendant une épidémie de choléra qui a désolé la région dans les premiers 
mois de l’année 1908, mais, comme je le ferai remarquer, ils ne sont pas, du 
moins pour la plupart, strictement spécialisés 4 cette maladie. Les uns sont des 
moyens de «se préserver», les autres des moyens de «se guérir» du mal; mais 
cette distinction est de peu d'intérêt; beaucoup parmi les pratiques que je 
rapporterai, sont a la fois des moyens de se préserver et des moyens de se 
guérir. Une distinction plus importante est celle des faits proprement « religieux », 
et des faits d'un caractère plus ou moins « magique». Je citerai en premier lieu 
les faits religieux, puis les faits relevant de la magie. 


i ES faits qui suivent ont été observés dans la province du Quång-Tri, dans 


FAITS RELIGIEUX 


1°) SUPPLICATIONS ADRESSÉES AU CIEL (xin troi cu) 


Un prêtre indigène étant allé administrer les derniers sacrements à un cho- 
lérique, dans le village de Yén-Da, pria les parents du malade, tous payens, 
de se retirer, pour qu'il pit exercer son ministère. Les parents sortirent dans 
la cour en pleurant, et le prêtre les vit se prosterner, une poignée d’herbe entre 
les dents, fondant en larmes et criant: «Cdm cò cäm md, lay trèi, xin troi ciru 
giúp !» « Mordant une poignée d'herbe, nous nous prosternons devant le Ciel, 
nous demandons au Ciel de nous sauver, de nous aider !». D’autres disaient: 
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« Cam cò cam md, lay Ngai, xin Ngài ciru giúp ! » « Mordant une poignée d'herbe, 
nous nous prosternons devant Toi, nous Te prions de nous sauver, de nous 
aider! ». 

Lorsque le chef dela Congrégation chinoise du marché de Quang-Tri fut pris 
du choléra et emmené au lazaret, sa femme annamite, sortant dans la rue, se pros- 
terna, une poignée d’herbe dans la bouche, et supplia le Ciel de la méme facon. 


L'acte de tenir une poignée d'herbe dans la bouche, de «mordre de l'herbe », 
d'en être réduit, comme les animaux, à manger de l'herbe, indique le comble de 
la misère et de l'infortune. C’est aussi la marque d'une humiliation extrême, le 
signe d’un abaissement profond. Telle est l'explication que l’on m'a donnée. Je 
ne sais pas si, historiquement parlant, elle est exacte. Je ne pense pas que l’on 
puisse tirer une objection de ce fait que le mot employé, cäm, signifie à propre- 
ment parler « mordre », et ne signifie pas « manger, brouter», sens qui se rendent 
par le mot dn, «manger». 

L'expression est passée en proverbe. On dit: Cåm cò kêu không thäu trài, 
« Une poignée d'herbe entre les dents, je crie et mes supplications ne pénètrent 
pas jusqu’au Ciel». On dit aussi: Cam cò chiu dau, « Une poignée d'herbe entre 
les dents, courber la tête et se soumettre humblement ». On dit aussi par exemple: 
Cäm cò cam md, phdi xin cho dworc, « Dussions-nous mordre de l'herbe, il faut 
demander jusqu’à ce que nous obtenions». Cam cò cäm md, hét thang ni tui tra 
no cho xong, « Dussé-je mordre de l'herbe, a la fin de ce mois-ci, j'aurais fini 
de payer mes dettes». Cette expression désigne donc que l’on est résolu à tout 
faire, à supporter les plus dures calamités pour arriver à un but déterminé. 


La prière était adressée au Ciel, ou à l'Esprit du Ciel, en tant qu’Etre sou- 
verain, de qui dépendent la vie et la mort des hommes, qui seul peut sauver 
dans les cas de profonde détresse. Le mot Ngài, « Lui, Tot», pronom emphati- 
que, pourrait à la rigueur s'entendre de tout autre esprit considéré comme cause 
du mal, mais dans le cas, il s'appliquait expressément au Ciel, ou à l'Esprit du Ciel. 


Je ferai plus loin quelques remarques sur cette pratique. 


2°) LE vœu (khan) 


Dans le langage ordinaire, le mot khän À désigne tantôt une prière accompa- 
gnée de la promesse de faire telle ou telle offrande si la demande est exaucée, et 
rend le sens du mot «vœu», tantôt il désigne toute formule déprécatoire, ou 
même toute formule d'offrande adressée aux Esprits ou aux Âmes des défunts. 
On l’emploira ici avec le sens du mot « vœu ». 

Il y a le vœu collectif et le vœu individuel. 


Le vœu collectif se pratique ainsi : Quelques notables du village ou du hameau 
se réunissent à la pagode qui passe pour être le plus linh, c’est-à-dire dont l'Esprit 
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qui y est vénéré fait sentir le plus souvent sa puissance, répand le plus de 
faveurs aux hommes. Ils allument quelques batonnets d’encens, saluent de quatre 
prostrations; puis se mettent à genoux. L'un d'eux, le plus digne, récite alors, 
à voix mi-haute, une invocation, non fixée par la coutume, mais dont le sens 
est le suivant: Nous saluons l'Esprit. Nous, peuple de tel village, sommes affligés 
de tel malheur ; nous demandons à l'Esprit de nous préserver, de nous sauver, 
de venir à notre aide. Si l'Esprit fait sentir son influence en notre faveur, nous 
offrirons à l'Esprit en action de grâce telles ou telles choses, de l'encens, de l'or 
et de l'argent, du vin, du riz gluant, un cochon ou un bœuf, Parfois les autres 
assistants font la même prière en même temps, ou les uns après les autres. Ils 
se relèvent, font quatre prostrations et s'en retournent. C'est le vœu. 


Si la faveur demandée a été accordée, et elle l’a été toujours plus ou moins, 
la communauté se réunit, représentée ordinairement par les notables et les plus 
importants des gens du peuple. On apporte les présents, achetés à frais communs, 
soit sur les revenus de la communauté, soit par une collecte, et on les place sur 
la table d'offrande, devant l'autel de l'Esprit. Il y a toujours des bâtonnets d'en- 
cens, des feuilles de papier d’or et d'argent, du vin, du riz gluant, de la viande, 
un poulet, un canard, un cochon ou un bœuf, suivant l'importance du vœu. 
On allume les batonnets d’encens. Les notables font quatre prostrations et se 
mettent à genoux. Celui qui préside dit à mi-voix la formule d'action de grâces, 
que les autres écoutent ordinairement en silence: « Nous saluons l'Esprit! Nous, 
peuple de tel village, avions été menacés de tel malheur. Nous avions promis à 
l'Esprit, s’il nous secourait, tels et tels présents. Nous avons été exaucés. Nous 
venons accomplir notre promesse et rendre grâces. Nous prions l'Esprit d'ac- 
cepter nos présents ». Ils se relèvent, font quatre grandes prostrations, allument 
les feuilles de papier doré et argenté, arrosent la flamme d'un peu de vin qu'ils 
ont versé dans une tasse, brülent des pétards, et se retirent après avoir fait quatre 
saluts, les mains jointes. Les autres offrandes sont emportées et elles sont mangées 
par les notables et le peuple séance tenante. 


Le vœu individuel ne diffère du vœu collectif que parce qu'il est fait par 
un seul individu en son nom personnel, ou au nom des membres de sa famille. 

Le vœu se fait en temps d’épidémie quelconque, ou pour obtenir n'importe 
quelle faveur. 

Le village de Da-Han fut cruellement éprouvé par le fléau. Néanmoins on 
résolut de faire à l'Esprit d'une des pagodes du village les présents qu'on lui 
avait promis, et cela bien avant que l'épidémie eût complètement cessé. On fit 
une collecte dont le produit fut remis au gardien de la pagode, qui devait faire 
les préparatifs nécessaires. Le gardien jugea bon de s'approprier vingt ligatures 
sur le montant de la somme. Quelques jours après, lui et son fils mouraient du 
choléra qu'ils avaient attrapé par suite de l’indigestion qui suit ordinairement 
tout sacrifice et tout repas religieux annamite. On vit dans ce fait une punition de 
l'Esprit; le gardien s'était emparé de l'argent de l'Esprit; l'Esprit le punissait. 
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3°) OFFRANDES AUX AMES ABANDONNEES (cô hôn) 


Au moment où l'épidémie se déclarait au centre administratif de la province, 
on venait de déplacer, sur les ordres des autorités qui faisaient rectifier une 
route, un certain nombre de tombes d'individus morts de faim ou de maladie 
lors de la famine de 1897 à 1898, et enterrés à la hate aux environs de la cita- 
delle. Les gens du marché de Quäng-Tri crurent aussitôt que l'épidémie était 
causée par les Ames de ces morts, soit parce qu'on les avait troublées dans 
leur repos, soit parce qu'elles étaient privées des offrandes rituelles, et qu'elles 
souffraient dans l’autre monde de ce manque de soins. 


On fit une collecte qui produisit une centaine de piastres. On acheta de petits 
cercueils où l’on recueillit religieusement les ossements de ces morts ; on les en- 
terra convenablement en un lieu commun; on construisit devant ce cimetière un 
tertre en terre, avec, au milieu, un autel en maçonnerie, et l’on fit une cérémonie 
expiatoire (chay), avec l'assistance des bonzes d’un temple bouddhique voisin. 
Je passai là quand la cérémonie s’achevait: on livrait aux flammes un énorme 
monceau d’habits, de souliers, d’éventails, de lingots d’or et d'argent, le tout en 
papier, autant d'assortiments complets de ces objets qu'il y avait de morts. 
C'étaient des offrandes que l’on faisait aux morts, et qu'on leur transmettait 
en les brülant. 


Je reviendrai plus loin sur cette transmission des offrandes aux morts par 
incinération. 


4°) CULTE RENDU À L'ESPRIT D'UNE BORNE (thân môc) 


Un devin, thdy bói, du village de Dau-Kénh, consulté au sujet de l'épidémie, 
répondit que le mal provenait de l'Esprit d'une borne, thân méc, qui délimitait 
les territoires du village de Dau-Kénh et du village de Ha-Mi. Cette borne est 
une pierre brute à demi enfouie dans le sol, sur le bord d’un grand chemin de 
communication. Elle doit sans doute d'avoir attiré l'attention du devin à ce fait 
qu’un marché assez important vient de s'établir tout à côté d'elle. Jusque-là 
elle n'avait été l’objet d'aucun culte. En elle cependant réside un esprit puissant, 
lequel, mécontent de se voir délaissé, a causé le fléau. 


Le village députa aussitôt un notable qui fit brosser, frotter, gratter la pierre. 
On arracha l'herbe tout autour, et on éleva un petit tertre. On fit à l'Esprit des 
offrandes de vin, de -riz, de papier d’or et d'argent; on alluma en son honneur 
des bâtonnets d'encens. Depuis lors, un forgeron qui est venu s'établir à côté 
de la pierre, vénére l'Esprit, déposant devant la pierre des bâtonnets d'encens 
et des chapelets de fleurs. Les gens qui viennent au marché en font autant. 
C'est la naissance d’un culte. | 


| 
| 
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Les Annamites vénèrent souvent les Esprits qui résident dans les bornes, 
than moc, et ce culte se lie à celui qu'ils rendent à certaines pierres qu'ils consi- 
dèrent comme étant la demeure d'un Esprit, thach than, ou comme ayant une 
vertu surnaturelle (1). 


5°) DISCUSSION DES FAITS RELIGIEUX 


Les faits qui précèdent sont des faits religieux proprement dits. Le dernier 
seul a quelque attache avec la magie, à cause de l'intervention du sorcier. Leur 
étude comparée nous fournira l’occasion de faire quelques remarques intéressantes. 


Les supplications au Ciel me paraissent être un fait religieux spontané et pri- 
mitif. Il faut voir dans cette pratique la manifestation d'un sentiment religieux 
primordial, tel qu’on le conçoit jaillissant spontanément et naturellement dans 
l'âme du premier être humain qui s'est vu exposé à un danger imminent, inéluc- 
table, auquel il ne pouvait échapper par ses propres forces, mais qui a reconnu 
en même temps que ce danger pouvant être écarté par une puissance mystérieuse 
dont l’homme dépendait. 


Cette pratique n’est pas suggérée par la peur. Sans doute les Annamites qui 
supplient le Ciel redoutent le mal qui les a atteints; ils redoutent un mal plus 
grand, la mort de la personne en faveur de laquelle ils implorent le Ciel. Mais 
à cette crainte est lié indissolublement un espoir, l'espoir que l’on sera délivré 
du mal redouté. S'ils n'avaient pas cet espoir, ils ne s’adresseraient pas au Ciel. 
S'ils l'invoquent, c'est qu'ils sont intimement convaincus que le Ciel peut les 
exaucer, c'est qu'ils espèrent que le Ciel les exaucera. Les motifs déterminants 
de cet acte religieux sont donc non pas la peur, qui est plutôt l'occasion de 
l'acte, mais la foi en la puissance du Ciel, l'espoir que le Ciel exaucera la prière 
qu'on lui adresse. La peur seule ne produirait qu’une résignation brutale, qu’un 
morne désespoir. Si l’Annamite a recours au Ciel, c’est qu'il croit et qu'il 
espère. 


L'acte ainsi suggéré par ces sentiments est simple: c’est la demande, demande 
accompagnée des dispositions convenables pour fléchir la puissance mystérieuse 
que l'on implore. Pas d’offrandes, pas de promesses, pas de rites compliqués, pas 
de formules développées ou fixes : « Nous prions le Ciel» ou: « Nous Te prions 
de nous délivrer, de nous aider». On n'énonce pas même l’objet de la demande. 
Le Ciel sait tout, il voit tout, comme cela résulte d’autres expressions de la 
langue annamite indiquant la croyance populaire (2). Il est donc inutile de lui 


_ 


(1) Voir Anthropos, vol. Il, p. 959 et, plus loin, mon étude sur la Cosmologie populaire 
annamite. 


(2) Voir Anthropos, vol. II, p. 118 et suiv. 
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exposer longuement la faveur qu'on lui demande. D'ailleurs, le cas est d’une 
extreme urgence. Ce n'est, en effet, que dans les cas pressants que l’on a recours 
4 cette pratique de la supplication au Ciel. On n’a pour ainsi dire pas le temps 
d’expliquer longuement sa demande. 


Mais cette demande est accompagnée de dispositions convenables à l’état de 
l'impétrant. Lay Troi; Lay Ngài. « Nous nous prosternons devant le Ciel; nous 
nous prosternons devant Toi!» C’est l’adoration. Le mot lay désigne la grande 
prostration, à genoux, les mains jointes, le front dans la poussière. Dans l'usage 
courant de la vie cette prostration s’est stylisée; elle est faite solennellement, 
lentement, avec rythme et mesure. Mais dans le cas qui nous occupe il n'en est 
pas ainsi: c'est la prostration humble et suppliante, c'est le corps qui se laisse 
tomber naturellement devant un être mystérieux dont on reconnaît la toute puis- 
sance’et que l'on implore. Cette prostration, qui doit être à proprement parler 
considérée comme un acte d’adoration, de reconnaissance de la toute puissance 
du Ciel, est accompagnée de pleurs, de gémissements. C’est la marque de I’aiftic- 
tion, de la désolation où l'on se trouve. Elle est accompagnée aussi d’une pratique 
qui parait surprendre: le suppliant tient une poignée d’herbe entre ses dents. 
Sans doute cette pratique semble avoir un caractère de convenu qui détonne à 
côté de la simplicité et du naturel des autres actes. A l’époque actuelle, il se peut 
fort bien que cette pratique soit en bien des cas un rite factice, une pure cou- 
tume. Mais elle n'en est pas moins la manifestation, bien que stylisée, outrée, 
si l’on veut, de sentiments intérieurs véritables, sentiments d’humiliation profon- 
de, d’abjection, d’anéantissement complet devant la toute puissance du Ciel. 
L’Annamite qui mache une poignée d’herbe se reconnait déchu de son rang 
d'homme et ravalé au rang des bétes; il veut toucher par là la puissance surna- 
turelle à laquelle il s'adresse. Si l’on se reporte à l’origine du rite, cette explica- 
tion paraît naturelle, et je ne crois pas qu'il faille en chercher d'autre (1). 


Ainsi donc ce fait de la supplication au Ciel se résoud en une demande 
adressée à une puissance surnaturelle dont on attend le secours dans les cas 
désespérés — demande déterminée par la foi et l'espoir, — demande accompagnée 


(1) Je dois cependant signaler une autre explication possible. Dans un cas que l'on m'a 
signalé, mais pour lequel je n'ai pas tous les détails, le chef d'une association de pêcheurs 
passe la nuit qui précède le jour où l'on lève les nasses et les treillis de bambou, dans le 
jeûne et l’abstinence, dn-chay, et se tient, une poignée d'herbe entre les dents, cdm cd, devant 
la pagode bâtie juste en face de l'endroit où l'on doit enlever les nasses. D'après FARJENEL, 
« Le culte impérial en Chine », dans Journal Asiatique, novembre-décembre 1906, pp. 502, 
503, le jeûne que doit garder l'Empereur avant le sacrifice au Ciel, pendant deux jours, 
consiste à ne pas prononcer de jugement, à ne pas festoyer, à re pas entendre de musique, 
à ne pas avoir de rapports charnels, à ne pas s'entretenir avec des gens malades ou en deuil, 
à ne pas boire de vin, ni manger de légumes forts, à ne pas sacrifier aux Esprits, à ne pas 
balayer les tombeaux. Il se pourrait donc que le rite de tenir une poignée d'herbe entre les 
dents se rattachât à la pratique du jeûne et fut une pratique de mortification, d’expiation. 
Elle serait toujours une marque d’humiliation, mais avec une nuance particulière. 
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d'adoration, d'humilité, de la reconnaissance de son néant. Il me semble qu'il 
faut voir dans ce fait le fait religieux par excellence. On ne peut s'empêcher, 
en considérant ce fait, d’admirer ce sentiment de religion profonde et véritable 
qui dort dans l'âme des Annamites, submergé la plupart du temps par une 
végétation exubérante de pratiques magiques, mais qui se réveille, avec toute 
sa force, avec toute sa beauté, dans quelques grandes circonstances. Je ne crois 
pas que beaucoup de religions offrent un spectacle si beau et si vrai dans sa 
simplicité. Cam cò kêu không thäu trèi. Je serais tenté de traduire, en suppri- 
mant la négation : Profondément humiliés, les Annnamites prient, et leurs 
supplications arrivent jusqu'au vrai Dieu. 

En continuant d'analyser cet acte, nous pouvons faire quelques remarques 
concernant la nature de l'Être qu'implorent les Annamites. 

Cet Être, c’est le Ciel (r). Mais il faut remarquer un détail important, c'est que 
lorsque l’on invoque le Ciel de cette manière, on sort toujours de la maison et 
l'on fait le rite soit dans la cour, soit sur le chemin. Ce détail doit être rapproché 
d'autres faits analogues: dans certaines régions du Tonkin on offre un sacrifice 
au Ciel en cuisant à l’air libre, dans la cour de la maison, des gâteaux dont on 
laisse la vapeur s'élever vers le Ciel. Dans le Quang-Binh (Annam), on place 
l'autel dédié au Ciel — une colonne surmontée d’une planchette — dans la cour 
de la maison, à l'air libre (2). Enfin le grand sacrifice offert au Ciel par l'Empereur 
de Chine — et le sacrifice identique offert par le roi d’Annam — ont lieu en plein 
air. « Toutes les fois qu'on pratique le rite du sacrifice suburbain au Ciel, le siège 
du principe actif de tous les biens se trouve dans le faubourg du Sud. Ce siège 
est rond pour figurer le Ciel; on l'appelle élévation circulaire. Il est fait de trois 
plate-formes... Le siège du Souverain Seigneur est sur la première plate-forme, 
tournée vers le Sud » (3). 


Il ressort clairement de ces faits que le culte adressé au Ciel, soit le culte 
savant et compliqué réglé par les rites dynastiques, soit le culte simple et primitif 
que nous trouvons dans les supplications au Ciel telles que les pratiquent les 
Annamites, ce culte, dis-je, requiert qu'on le pratique en plein air. Le suppliant, 
comme le sacrificateur impérial se mettent l’un et l’autre en présence du Ciel 
immense. Cette condition paraît être primitive. En effet, le sacrifice impérial 
actuel n’est que le développement d'un culte plus simple. Les rites accessoires, 
la pompe, la solennité, le nombre des aides ont pu changer, mais les grandes 


(1) Le rite de mordre une poignée d'herbes est aussi usité dans d’autres cas que la sup- 
plication au Ciel. On m'a cité quelques exemples pour lesquels je n'ai pas tous les rensei- 
gnements nécessaires. Mais le sens est toujours que l'on veut s'humilier. 


(2) Voir « Anthropos », vol. II, p- 955 et, plus loin, mon étude sur la Cosmologie popu- 
[aire annamite, 


(3) FARJENEL, « Le culte impérial en Chine »,dans Journal Asiatique, novembre-décembre 
(906, t. VIII, pp. 495-498. 
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lignes du rite n’ont pas dû varier, et la condition du lieu paraît être un de ces 
points importants du rite. Ce qui le prouve, c'est que dans la supplication au 
Ciel, qui est une manifestation populaire, une survivance dans les basses classes, 
de ce culte réservé actuellement à l'Empereur, qui est au fond ce même culte, 
mais dans un stade tout à fait primitif et simple, dans la supplication au Ciel 
telle que la pratiquent les Annamites, on observe cette même condition du lieu : 
on se place en plein air pour adresser ses supplications au Ciel. Nous avons 
donc là un rite tout à fait primitif. 


Faut-il conclure de ce fait que le culte au Ciel, tant les supplications que les 
offrandes, s'adresse au Ciel matériel et visible ? La déduction semble plausible : 
c'est en plein air que l'on sacrifie et que l’on supplie; donc ce culte s'adresse 
directement à l’être que l'on voit, en présence de qui on se met, au Ciel maté- 
riel et visible. Mais cette conclusion n'est pas certaine, il s'en faut. Les Anna- 
mites, de nombreuses expressions de la langue le prouvent, reconnaissent au 
Ciel l'omniscience et l’omniprésence. Si, dans le culte qu'ils adressent au Ciel, 
ils se mettent en présence du Ciel matériel, il pourrait fort bien se faire qu’il 
faille expliquer ce fait comme on explique le culte des statues, le culte des pierres, 
le culte des arbres en Annam. Ce n'est pas la statue, ni la pierre, ni l'arbre, que 
l'on vénere, mais l'Esprit qui réside dans ces objets. Quand on veut rendre un 
culte à cet Esprit, on va se mettre en présence de la statue, de la pierre ou de 
l'arbre en qui il réside, sans que l'acte de se mettre en présence de l’objet 
prouve que le culte s'adresse à l’objet même. De même, si les Annamites rendant 
un culte au Ciel, se mettent en présence du Ciel matériel, on ne peut pas con- 
clure que ce culte s'adressent au Ciel matériel, Je reviendrai plus loin sur cette 
possession des objets par les Esprits. Il suffira ici de dire que l'explication qui 
cadre le mieux avec l’ensemble des faits relatifs à la religion des Annamites, 
c'est que ce culte s'adresse à une puissance mystérieuse, à un Génie, que l’on 
place dans le Ciel matériel, non au Ciel matériel lui-même. 


Doit-on admettre, à tout le moins, que ce culte qui s'adresse actuellement à 
un Esprit résidant dans le Ciel, s’adressait primitivement au ciel matériel? La 
conclusion serait encore fausse, il me semble. Les Annamites, en effet, n'ont 
dû penser à rendre un culte au Ciel, à implorer le Ciel, que lorsqu'ils ont eu 
la notion d’une influence quelconque exercée par le Ciel sur la destinée humaine, 
que lorsqu'ils ont été persuadés qu'il y avait dans le Ciel une puissance mysté- 
rieuse, un être pour eux plus ou moins vague, mais surnaturel, de qui dépen- 
daient le bonheur et le malheur de l'homme. Or cette influence, cette puissance, 
cet être, qu'est-ce, sinon l'Esprit, le Génie du Ciel. Le culte du Ciel, les suppli- 
cations au Ciel impliquent donc nécessairement, et ont dů toujours impliquer 
la. croyance à quelque chose de surnaturel que l’on place dans le Ciel, que l'on 
ajoute au Ciel. Ce n’est donc pas le Ciel matériel considéré en tant que tel qui 
peut être l’objet du culte des Annamites. 


Prenons un autre détail du rite. 


- mmia 
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Quand les Annamites supplient le Ciel, ils expriment purement et simplement 
une demande. Quand ils s'adressent aux Esprits ou aux Ames des morts, au 
contraire, la demande est accompagnée de présents, d’offrandes, données en 
action de graces ou pour apaiser les êtres auxquels on s'adresse. On voit comment 
cette seconde manière de faire suppose implicitement une manière différente de 
concevoir les Esprits et les Âmes des morts. On leur promet ou on leur offre, 
des présents, surtout des vivres; c’est donc qu'ils en sont satisfaits, c'est qu'ils 
les désirent, c'est qu'ils en usent, c'est qu'ils en ont besoin. Au Ciel, au contraire, 
on exprime une simple demande. Ceia suffit pour le toucher. On ne lui offre 
rien; c'est peut-être parce qu'il est complètement désintéressé, qu'il n’a besoin 
de rien. Cette double manière de faire, qui reflète peut-être la croyance primi- 
tive des Annamites, et qui l’exprime encore actuellement, semble placer le Ciel 
à un rang de beaucoup supérieur aux Esprits et aux Âmes des morts. On pourrait 
peut-être même dire que cela suffit à faire du Ciel un être complètement en 
dehors du groupe des Génies et des Âmes de morts, un être tout à fait trans- 
cendant. 


Cette conclusion est douteuse. Dans certains cas, comme je l'ai rapporté 
plus haut, les Annamites offrent, en effet, des offrandes au Ciel, des pains dont 
la vapeur s'élève dans les airs, etc. Le rituel du grand sacrifice impérial au Ciel 
comporte des offrandes : « Un officier subalterne va devant le siège du Souverain 
Seigneur; prenant respectueusement la tablette de jade vert azuré, il se retire 
pour l'envoyer à l'Esprit du Seigneur... L'Empereur, suivi de tous les grands 
personnages, pratique le rite des trois agenouillements et des neuf prostrations... 
Des officiers portant la tablette des prières, la soie, les mets, l’encens, avec 
révérence, vont aux lieux d’holocauste... Quand la tablette des prières et la 
soie sont à demi consumées, on invite l'Empereur à aller vers le brûleur. 
Conduit respectueusement, l'Empereur, passant par la porte méridionale à 
gauche du sanctuaire, sort; il va vers le fourneau d’holocauste, se place tourné 
vers le fourneau... On avertit l'Empereur que le rite est achev. ..»(1). On 
offre donc des offrandes, des mets, au Ciel, à l'Esprit du Ciel, au Souverain 
Seigneur, et on les lui transmet par l'incinération, rite qui se pratique aussi, 
nous le verrons plus loin, pour les offrandes aux Esprits et aux Âmes des morts. 


Je ne dirai pas que le rite des offrandes pourrait avoir été amené postérieu- 
rement par analogie avec les offrandes faites aux autres Esprits. Les offrandes 
au Ciel paraissent bien avoir aussi un caractère primitif. Il suffit, pour que ma 
thèse de la transcendance du Ciel ait encore quelque probabilité, il suffit de 
remarquer qu'en certaines circonstances, dans un danger pressant, amenant 
l'explosion spontanée d’un sentiment religieux ardent et profond, on s'adresse 
au Ciel sans offrande, en lui exposant simplement l'objet de la demande, et cela 


(1) FARJENEL : Id. ibid. pp. 511, 512. 
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avec les dispositions intérieures convenables, manifestées au dehors par des signes 
naturels. Ce fait seul suffit, il me semble, à prouver que le Ciel est, dans l’opinion 
des Annamites, d'une nature plus noble, plus élevée, plus dégagée de la nature 
humaine, que les autres Esprits et que les Âmes des morts. 


Il est nécessaire que je résume, en pressant ma pensée, les conclusions que j'ai 
déduites du fait rapporté, touchant l'idée que les Annamites semblent se faire du 
Ciel. Quelques-unes des expressions que j'ai employées tendraient à faire croire 
que, à mon avis, le Ciel tel que le conçoivent et que le vénèrent les Annamites, 
correspond exactement, au moins correspondait primitivement, à la notion de 
Dieu. Telle n'est pas ma pensée. La question est trop complexe pour que j'aie la 
prétention de la résoudre en me basant sur un seul fait, quelque simple et primitif 
qu'on le puisse supporter. Ce serait également dépasser ma pensée que de dire 
que le Ciel des Annamites est comme un voile qui cache Dieu, et que les Anna- 
mites, dans la prière qu'ils adressent au Ciel, dans le cas cité, atteignent Dieu, 
sans s'en douter, à travers ce voile. A quel moment et jusqu’à quel point l'homme, 
laissé à ses propres forces, peut-il atteindre Dieu dans ses actes religieux? Dieu 
seul le sait. 


Les points que je considère comme certains, sont les suivants: Les Annamites 
implorent le Ciel, lui demandant de les secourir, lorsqu'un grand malheur, un 
malheur pressant les menace. Le rite de ces supplications est empreint d’une telle 
simplicité, d’une telle dignité, que l’on peut conclure que la puissance mystérieuse 
qui, d'après les Annamites, réside dans le Ciel, est d'une nature supérieure aux 
autres puissances surnaturelles qu'ils vénèrent. Des faits que j'ai rapportés dans 
une autre étude (1) prouvent le même fait. Enfin, les sentiments que supposent 
ces supplications semblent être les mêmes que ceux dont serait animé un payen 
qui, connaissant Dieu seulement par les lumières de la raison, adresserait à ce 
Dieu, vaguement connu comme bon et tout puissant, une prière ardente et humble. 


Un Annamite payen, intelligent, qui me donnait des explications sur quelques- 
uns des faits que je cite ici, me disait: « Père, quand nous nous adressons aux 
Esprits, c'est comme si, placé dans une situation critique, je m’adressais à vous et 
vous priais de m'aider. En entrant chez vous, je vous apporte des présents, je me 
prosterne, je vous expose l'objet de ma demande, je vous prie d'accepter mes 
présents. Si vous m'avez aidé, je reviens avec de nouveaux présents vous remercier. 
Nous agissons de même envers les Esprits». Cette réflexion est profonde. Elle 
explique presque tous les actes du culte annamite, au moins tous les actes reli- 
gieux proprement dits, car les actes de magie demandent en outre une autre 
explication. 

Les rites de l’offrande aux Esprits ou aux Âmes des défunts sont les mêmes 
que les rites de la politesse ordinaire. Les offrandes rituelles sont les mêmes que 
celles que l’on fait à une personne vivante. On agit avec les Esprits et avec les 


(1) Voir « Anthropos », vol. II, p. 116 et suiv. 
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Ames comme on agit avec les hommes. On leur offre ce qui fait plaisir 4 un hom- 
me, ce dont un homme a besoin: du vin, du riz, des viandes, des fruits, de la 
monnaie d'or et d'argent en papier, des fleurs, de l'encens. Dans chaque offrande 
il y a de l'encens, parfois même l’offrande ne comporte que cela. Il faut voir dans 
l’offrande de l'encens, une simple marque que les Esprits ou les Ames sont sur le 
même pied que les grands personnages et les riches, qui font brüler parfois dans 
leur maison des bois odoriférants; ou bien cette offrande peut être le signe que 
l’on s'adresse à des êtres au-dessus de la nature humaine, à des êtres de l’autre 
monde, et dans ce cas l'encens serait à proprement parler le signe du culte religieux. 


On offre aux Esprits et aux Âmes des défunts ce dont les hommes ont besoin. 
S’ensuit-il que ces Esprits et ces Ames usent de tous ces objets, qu’elles en aient 
besoin ? Il y a peut-être des degrés parmi les êtres du monde invisible, considérés 
sous ce rapport. Certainement, dans la croyance des Annamites, les Âmes des 
défunts ont besoin et usent des offrandes qu'on leur fait. Je donnerai plus loin les 
preuves de ce fait. Certainement aussi toute une catégorie d'Esprits plus ou moins 
liés à la nature humaine, en tant qu'étant d'anciennes Ames humaines, ou même 
Esprits indépendants, personnification des forces de la nature, usent et ont besoin 
de ces offrandes. Mais il se pourrait qu’une autre catégorie, celle des Génies 
protecteurs des villages, au moins certains d’entre eux, recoivent des offrandes 
purement honorifiques. 


Les Esprits ou les Ames des défunts ont les mémes besoins que les hommes; 
ils en ont aussi les sentiments. Dans les faits purement religieux que j'ai cités, 
on leur préte des sentiments bons et honorables: pitié pour les malheureux, 
protection des faibles, secours aux malades et aux pauvres. Le mal qu'ils peuvert 
faire n'est qu'une punition d'une faute, qui est, dans le cas, une négligence dans 
le culte qui leur est dû, un oubli des offrandes rituelles. Les faits de magie nous 
feront voir des légions d'autres esprits qui ont aussi les sentiments des hommes, 
mais les sentiments pervers : colère, vengeance, instinct du mal pour le mal. 


FAITS RELEVANT DE LA MAGIE 


1°) PRATIQUES DIVERSES AYANT POUR BUT DE NE PAS ATTIRER 
LES ESPRITS DU CHOLÉRA 


Pendant l'épidémie les villages défendent de frapper du tambour, de brüler 
des pétards. La raison en est que le tambour est frappé et qu'on tire des 
pétards dans les circonstances solennelles, lorsqu'on offre aux Génies ou aux 
Esprits des pagodes, aux Âmes des défunts, des viandes, du riz, du vin. Tous 
les êtres surnaturels savent cela, ies Esprits du choléra comme les autres. En- 
tendant le son du tambour, le bruit des pétards, ils pourraient croire qu'il y a 


un banquet préparé dans le village, ils accourraient en foule et feraient des vic- 
times parmi les habitants. 
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Cette explication m'a été donnée par tous les Annamites que j'ai consultés. 
DE GROOT (1), après avoir mentionné les textes chinois anciens qui prouvent 
qu'en certaines occasions l'usage des pétards a pour but d’effrayer les mauvais 
Esprits qui errent dans les rues et qui épient quelque occasion de se glisser dans 
les maisons, ajoute: «Une autre opinion veut que ces pétarades soient desti- 
nées à attirer l'attention des divinités sur les offrandes que l'on vient de leur 
présenter». On voit que l'explication donnée par les Annamites concorde avec 
cette seconde opinion. Et si l'on tient compte, comme je l'ai fait déjà et com- 
me je le ferai encore souvent dans cet article, de ce principe. que les faits reli- 
gieux, les rites des sacrifices ou des pratiques magiques doivent être expliqués 
le plus simplement possible, d'après les usages ordinaires de la vie civile, on 
voit que cette explication est toute naturelle. En Annam, comme en Chine, on 
brûle des pétards en l'honneur d'un grand personnage qui arrive quelque part 
ou qui s'en va. De même, dans les sacrifices, on salue par des pétarades l'ar- 
rivée ou le départ des Esprits qui viennent prendre part aux sacrifices. D'autre 
part, on ne voit actuellement, dans l'usage ordinaire, aucune pratique qui appuie 
la première opinion, d'après laquelle les pétarades auraient pour but de mettre 
les Esprits mauvais en fuite, opinion, ajoutons-le, qui est, elle-même, fondée 
sur une explication toute naturelle. Nous verrons bientôt les moyens qu’em- 
ployent les Annamites pour effrayer les Esprits du choléra; mais nous ne 
verrons pas qu'on fasse usage de pétards. 

Un moyen important de ne pas attirer les Esprits du choléra, c’est de ne pas 
prononcer le nom de la maladie, de ne pas en parler. 

La maladie est intimement liée à l'Esprit qui la cause. Les deux n'en font 
qu'un, de même que l'effet ne fait qu'un avec la cause. Prononcer le nom de la 
maladie, c'est donc prononcer le nom de l'Esprit. Or, d'un autre côté, le nom 
de l'Esprit est intimement lié à l'Esprit. Prononcer son nom, c’est l'appeler, c'est 
le rendre présent. Cette explication ne m'a pas été donnée par les Annamites ; 
mais elle est toute naturelle et conforme aux usages ordinaires de la vie. Lors- 
qu'on parle d'une personne, si cette personne l'entend, son attention est éveillée. 
Lorsqu'on appelle quelqu'un et qu’il entende prononcer son nom, il vient. II 
en est de même pour les Esprits du choléra, avec cette circonstance en plus que 
ces Esprits étant invisibles de leur nature, et fort nombreux, peuvent être 
partout, qu'ils sont peut-être non loin de vous au moment où vous parlez d'eux, 
où vous prononcez leur nom. Par conséquent il faut éviter soigneusement d'éveil- 
ler leur attention en prononçant leur nom ou en parlant d'eux. 

La vraie expression pour désigner le choléra est l'expression sino-annamite 
thô-tà FE (Z, mot à mot«vomissements et flux de ventre». Mais cette expression 
n'est presque jamais employée. On dit quelquefois dich RẸ, ou ôn HG, deux mots 
sino-annamites qui désignent une épidémie, une maladie infectieuse en général. 


(1) Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, traduction française, vol. I, pp. 11-12. 


mdr 1 — me 2 s 


SUR QUELQUES FAITS RELIGIEUX OU MAGIQUES... 207 


Une expression employée plus souvent nous montre déjà le souci que l'on a 
de taire le vrai nom: hodc-loan #Æ fl. Le mot loan désigne des troubles, la 
guerre civile dans un royaume, la confusion; hodc-loan signifie donc mot à mot 
«troubles subits », «confusion subite » dans le ventre. 


Cette expression est cependant évitée à son tour, et l'on dit presque toujours, 
au moins parmi les payens, thién-thèi K H$, mot à mot «le temps, l'époque, la 
saison du Ciel». Beaucoup d'illettrés corrompent cette expression en thiên-trò'i, 
ce qui n’a pas de sens, vu que le mot tròi est la traduction annamite du mot 
sino-annamite thién, « ciel ». 


Si nous rapprochons cette expression du fait que nous avons vu plus haut de 
l'invocation au Ciel, on peut conclure, je crois, que, dans la croyance des An- 
namites, le choléra est envoyé par le Ciel. Mais il ne faudrait pas voir là une 
attribution stricte et spéciale. D'après un grand nombre de faits il est évident 
que le choléra est attribué directement à des Esprits inauvais. S'il est attribué 
ici au Ciel, c'est en tant que le Ciel est considéré, à un point de vue général, 
comme la cause première et principale de tous les événements bons ou mauvais 
qui influent sur la vie, le bonheur ou le malheur de l’homme. 


On dit aussi, d'une manière évasive, han, «lui, elle», le mal, la maladie, peut 
être «eux», les Esprits qui causent la maladie ; bénh nd, cette maladie » ; chêt tai 
bénh né, «il est mort à cause de cette maladie»; chét tai han, «il est mort à cause 
de lui », du choléra. 


On ne doit done pas prononcer le nom du choléra; mais on ne doit pas non 
plus parler de ce qui concerne cette maladie. Si l’on demande si l'épidémie fait 
des ravages dans tel ou tel village, on vous répondra, không biét, « je ne sais pas»; ou 
bien même, par antiphrase, yên, «la paix règne », on est tranquille, bien que le 
fléau fasse de nombreuses victimes. Si quelqu'un meurt, on ne doit pas le dire; 
on doit enterrer le cadavre en secret et à la hâte, sans les rites habituels, surtout 
sans les pleurs et les lamentations ordinaires; un seul membre de la famille 
prend le deuil, les autres continuant à porter leurs habits ordinaires. 


Ces dernières pratiques ne Sont pas suivies partout, mais on les rencontre 
ici ou là. 

La raison en est dans la croyance qu'ont les Annamites que ce n'est pas un 
seul Esprit, mais des légions d'Esprits qui amènent le choléra. L'un de ces 
Esprits a fait une victime, a causé la mort d'un homme, a «enlevé » un hom- 
me, a «saisi» un homme, comme on dit. D’autres Esprits, tout aussi méchants, 
tout aussi cruels, rôdent partout, cherchant une proie. Si ces Esprits venaient 
à savoir qu'un des leurs a pu saisir un individu dans telle famille, dans tel 
village, ils accourraient en foule dans un endroit où la proie est abondante et 
facile, tout comme les chasseurs accourent 14 où l’on a signalé un troupeau de 


bœufs, comme les pêcheurs jettent leurs filets dans l'endroit où l’on a signalé 
un banc de poissons. 
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Cette pratique de taire le nom de la maladie se remarque encore dans d’autres 
cas. C’est ainsi que pour désigner la variole on dit lên dau, « il pousse des haricots », 
lén hoa, « il pousse des fleurs », moc trdy «il pousse des fruits ». Certaines expressions 
employées pour désigner les accès de paludisme semblent devoir être expliquées de 
la même façon : dau rét, dau nóng rét, « être malade en ayant froid, en ayant chaud 
et froid »; lam buoi, «être dans l'accès»: bénh so, «maladie (où l’on tremble 
comme quand) on a peur »; thudc triêt, «médecine pour couper, faire dispa 
raître » (les accès, le mal), désigne la quinine. 


Cette pratique est aussi employée à l'égard du tigre, que l’on désigne ordi- 
nairement par les termes ông, «monsieur», thay, «le maitre», mé, «sa seigneu- 
rie»; pour le rat, appelé ông thiéng, «le monsieur au pouvoir surnaturel »; pour 
l'éléphant, appelé ông thinh, «le monsieur qui entend et sait tout», dag len, «le 
monsieur grand». Elle se lie à la coutume de s'abstenir de prononcer le nom 
d'un mort, de ne pas donner à un enfant le nom d'une personne défunte de la 
parenté ; à la pratique de ne pas prononcer le nom du père ou de la mère, à tel 
point que prononcer ce nom devant le fils est une grave injure pour celui-ci; à 
la pratique de taire, ou au moins de déformer le nom d'un grand personnage ; 
de ne pas écrire ou de déformer le caractère représentant le nom du roi ou d'un 
prince. 


De même la pratique de parler par antiphrase est employée dans d'autres cas. 
Il existe, un peu au large de l'embouchure du fleuve de Dong-Hoi (Qudng-Binh), 
un écueil recouvert à marée haute, légèrement visibie à marée basse, fort dange - 
reux par conséquent. Les Annamites qui passent à côté ne manquent pas de 
jeter à la mer des feuilles de papier doré et argenté et de brüler des batonnets 
d'encens en l'honneur de l'Esprit qui y réside. On l'appelle hon hiên, «le rocher 
bienveillant», malgré le danger qu'il fait courir aux jonques; et l’on ajoute que 
jamais il n’a été cause d'aucun naufrage, bien que le fait ne soit pas probable. 


Un autre rocher qui barre le fleuve de Qudng-Tri dans la région de Ba-Long, 
est appelé hon mé, «le rocher de la grand'mère». Ce nom est lié à une légende 
onomastique, mais il paraît avoir été donné à ce rocher dangereux pour apaiser 
l'Esprit qui y réside. 

Nous avons donc ici une autre raison qui explique l'antiphrase. On l'emploie 
pour ne pas offenser l'Esprit. Un exemple m'en fut fourni au Qudng-Binh. Une 
énorme baleine vint s’échouer sur le rivage. Cet animal est regardé par les 
Annamites comme un être doué de vertus surnaturelles et est l'objet d'un culte. 
Au bout de quelques jours cette énormz masse de chair et d'huile exhalait une odeur 
infecte. Un chrétien qui était allé la voir, écœuré, crachait et disait: « Cela pue; 
— Ne crache donc pas, lui dirent les payens ; tu fais injure à Monsieur ; il ré- 
pand un parfum délicieux». C'est par respect que l’on parle donc par antiphrase 
au moins dans quelques cas. Ce fait trouve aussi son explication naturelle dans 
l'usage courant de la vie: S'il arrive qu'un supérieur ait par mégarde blessé un 
inférieur, et qu’il veuille s'excuser en lui disant : « Vous ai-je fait mal?» l'infé- 
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rieur ne manquera pas de répondre : « Mais non! » ou bien: « Ce n’est rien! » ou 
mieux: «Je n’oserais jamais!» c'est-à-dire : «Je n’oserais jamais dire que vous 
m'avez fait mal; je n’oserais jamais accepter vos excuses ». 


20) PRATIQUES DIVERSES AYANT POUR BUT DE METTRE EN FUITE 
LES ESPRITS DU CHOLÉRA 


En temps d’épidémie de choléra, les payens portent, cousues ou fixées a 
l'intérieur et sur le pourtour de leur chapeau, des folioles de la feuille du cây 
dông-dinh, ou düng-dinh, « Caryota urens » des Palmiers, d'après le Dictionnaire 
Génibrel, qui donne aussi le sens de « sagoutier », mais à tort pour la région du 
Quang-Tri. Pour expliauer cette pratique, on raconte qu'un jour un gardien de 
buffles se reposait, couché sous un Caryota, dormant, ou paraissant dormir. 
Deux ma, Esprits du choléra, vinrent à passer, et l’un d'eux dit à l’autre: Sai- 
sissons cet individu! Mais l’autre répondit! Non, non! il est couché sous un 
Caryota, et je redoute extrêmement cet arbre, j'en ai grand peur! Depuis lors 
les Annamites placent des feuilles de Caryota sous leur chapeau: ils sont ainsi 
constamment placés sous l'ombre. sous l'influence tutélaire de cet arbre. S'ils 
venaient à rencontrer par hasard une bande d’Esprits du choléra, ceux-ci se dé- 
tourneraient et ne les saisiraient pas, par peur du Caryota. Cette pratique est 
suivie au Thira-Thién et au Quang-Tri. 


On m'a donné aussi une autre explication de cette pratique: Les feuilles de 
Caryota secrétent abondamment un suc gluant, nwdc nhét. Si l'individu portant 
à son chapeau des feuilles de Caryota venait à rencontrer les Esprits du choléra, 
et que ceux-ci voulussent le saisir, ils ne le pourraient pas, car cet individu leur 
glisserait entre les mains bdt truôt, à cause du suc visqueux dont il est censé re- 
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vêtu par l'influence des feuilles qu'il porte à son chapeau. 


Cette explication concorde avec l'explication d’un autre fait que l’on m’a cité. 
Dans le temple bouddhique du village de Un-Lüi, on avait placé devant l'autel, 
pendant l'épidémie, deux grand sabres — destinés à effrayer les Esprits du cho- 
léra, — un bassin rempli de chaux — destiné aussi à faire peur aux Esprits, 
— des feuilles de Caryota, et des feuilles de cây tay, ou cây rdy, Arum indicum, 
d'après le Dictionnaire Génibrel. Les tubercules de l’Arum sont comestibles, 
mais on ne les mange qu'aux époques de famine, et ils produisent sur les 
muqueuses de la bouche une démangeaison et une sensation de brûlure violente. 
L'explication qui me fut donnée du fait était que les Esprits, apercevant ces 
feuilles d’Arum pensent aussitôt à la sensation de brûlure produite par le 
tubercule et prennent la fuite. 


Ces faits prouvent clairement que les Esprits, cause du choléra, sont, dans 
l'opinion des Annamites, soumis aux mêmes conditions que les hommes et éprou- 
vent les mêmes petites misères. Ces faits sont à rapprocher d'une pratique analo- 
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gue: on attache, ala porte d'entrée d'une maison où il y aun cas de variole, un 
malade gravement atteint, une femme en couches, une branche de buisson épi- 
neux, généralement de cây gita, Pandanus odoratissimus. Les Esprits malfaisants 
qui pourraient entrer dans la maison et nuire au malade, ont peur des nombreux 
piquants de la plante et n’entrent pas. Mais je n'ai pas eu connaissance que l'on 
se servit de buisson épineux dans le cas du chcléra. Il faut donc peut-être 
reconnaître au Caryota et à l'Arum une vertu spéciale contre les Esprits du 
choléra. 


En temps de choléra les Annamites portent encore, attachées à leur chapeau, 
les feuilles de cay tóc tiên, Liriopa spicata, ou Ophiopogon spicatus, d'après le 
Dictionnaire Génibrel. L’explication donnée est que cette plante a une vertu 
rafraîchissante qui diminue le feu qui se porte à la tête en temps d’épidémie. Il 
y a aussi certainement la croyance à une vertu surnaturelle de la plante qui neu- 
tralise le khi, les émanations, les influences néfastes qui se dégagent dans l’air en 
temps d’épidémie ; le fait suivant, concernant le cdy ném, le prouve. Les feuilles 
du Lirtopa ou de l'Ophiopogon, ressemblent en effet aux feuilles du cây ném, et 
leurs tubercules sont a peu prés semblables. 


On porte en effet, en temps d'épidémie, autour du cou, un chapelet de 
bulbes de cây ném ou nén, « échalottes», La raison de cette pratique, c'est que 
l’on veut diminuer, «alléger», les influences délétéres d'un temps d’épidémie, 
nhe khi. Le mot sino-annamite khi, correspondant au mot annamite hoi, désigne, 
dans l'usage courant, les vapeurs, les émanations, les effluves physiques qui se 
dégagent des êtres animés ou inanimés, du ciel, de la terre, etc. A ce sens phy- 
sique est toujours associé, dans l'esprit des Annamites, surtout en temps d’épi- 
démie, un sens surnaturel: ces émanations naturelles et physiques sont toujours 
considérées comme ayant une influence occulte, mystérieuse, surnaturelle, sur 
la destinée de l’homme, sur sa santé en particulier. Le mot nhé veut dire « léger», 
par conséquent, « facile à supporter, non nuisible » Quand on dit donc 
que le chapelet de bulbes d’échalottes procure un khí léger, on veut dire 
que l’odeur fort acre du tubercule neutralise les miasmes délétères, les vapeurs 
nuisibles, au sens physique, qui sont dans l'air dans un temps d’épidémie, mais 
on veut dire aussi et surtout que cette plante est douée d’une vertu mystérieuse 
et surnaturelle qui écarte les influences nuisibles, également mytérieuses et sur- 
naturelles, qui produisent le choléra. 


De Groot (1) donne la même explication de la coutume qu'ont les Chinois 
de suspendre à leur porte, 4 la fête de l'été, une botte de tiges d'açore, de feuil- 
les d’armoise et d'ail. Toutes ces plantes, à odeur forte, sont destinées à éloi- 
oner les maladies contagieuses par leur effet physique, et en même temps, à 
écarter les êtres invisibles malfaisants. 


(1) Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. 1, pp. 333-339; vol. II, p. 639. 
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Une autre pratique consiste 4 badigeonner avec un lait de chaux, la porte 
extérieure de la cour ou du jardin qui précéde la maison, les arbustes ou les 
bambous qui avoisinent cette porte, les parois extérieures de la maison. On 
badigeonne aussi les petits panneaux qui s'ouvrent dans le rouf des barques, et 
dans ce cas on trace soit la figure schématique d’un homme, soit des caractères 
dans le genre de ceux que les sorciers inscrivent sur les amulettes, soit des 
cercles avec un point au milieu, soit des carrés, des losanges, ou simplement des 
points et des barres. 


Cette pratique a lieu aussi pour des maladies autres que le choléra. Elle a un 
caractère nettement religieux; ce n'est pas par mesure d'hygiène, comme anti- 
septique, que l’on emploie la chaux. La preuve en est que les autorités du chef- 
lieu de la province ayant donné l’ordre de passer un lait de chaux sur les murs 
des maisons et de répandre de la chaux sur le parquet, les chrétiens se deman- 
daient s'ils pouvaient le faire, car ils voyaient là une mesure superstitieuse, et je 
fus obligé de les tranquilliser. Le vase rempli de chaux que j'ai mentionné plus 
haut, et qui avait été placé dans le temple bouddhique d’un village, à côté de 
deux sabres, de feuilles de Caryota et de feuilles d’Arum, tous objets destinés 
indubitablement à effrayer les Esprits, est encore une preuve de la vertu surna- 
turelle attachée à la chaux pour écarter les Esprits malfaisants. 


On peut se demander si la vertu surnaturelle est attachée spécialement à la 
couleur blanche de la chaux, ou à la substance elle-même. Ce qu’on veut 
obtenir c'est d’effrayer les Esprits. Or, la couleur blanche est la couleur du deuil; 
on pourrait donc dire que cette couleur est de mauvais augure, et de nature à 
faire peur aux Esprits. Mais 1l est plus probable que c'est à la substance même 
de la chaux qu'est attachée la vertu surnaturelle. Il faut voir sans doute ici un 
cas analogue à celui que nous avons vu à propos de l'échalotte. La chaux a une 
vertu désinfectante qui n'a pas dû échapper à l'observation des Annamites. A 
cette propriété naturelle est venue se joindre une vertu surnaturelle contre les 
Esprits qui causent le choléra. L'emploi de la chaux est donc identique à l’em- 
ploi des feuilles d’Arum ou de Caryota, ces plantes ne paraissant pas avoir une 
propriété naturelle désinfectante ou curative. 


Pour effrayer et écarter les Esprits mauvais, les Annamites recourent, dans 
d'autres cas, à d'autres pratiques. Ils suspendent, à la porte d'entrée d’une mai- 
son où est un malade ou une femme en couches, une vieille marmite cassée, dont 
l'Esprit doit censément avoir horreur et qui le fera se détourner de cette maison. 
Ou bien on suspend à l’intérieur des maisons, si l’on craint que l'Esprit ne vienne 
et ne fasse mourir les enfants, une peau de serpent; c'est un objet hideux dont 
l'Esprit aura peur. 


Les Esprits du choléra sont partout, en nombre incalculable ; ils rôdent con- 
tinuellement, mais surtout pendant la nuit. C’est alors que les chiens les aper- 
çoivent, et ils aboient. Cho sia ma, «le chien aboie à l'Esprit», dit-on lorsqu'un 
chien aboie à la lune; il a aperçu la lueur légère de l'Esprit. C'est pendant la nuit 
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qu'au Qudng-Binh on les entend parcourir les chemins par bandes nombreuses. 
Ils se disent: Allons dans la maison d’un tel ou d’une telle ; et le lendemain on 
apprend que ces personnes sont mortes (1). Aussi la nuit les Annamites redou- 
tent-ils extrêmement de rencontrer ces Esprits néfastes. La nuit on n'ose pas 
parler, de peur d'attirer leur attention. On ne sort que muni d’une torche ou 
d'une lanterne, ou même d’un coutelas. Une nuit un prêtre annamite fut réveillé 
par quatre ou cinq individus payens armés de lances et de coutelas. Il fut 
tout d’abord effrayé. C'étaient des gens qui venaient le chercher pour adminis- 
trer un de leurs parents chrétiens. Ils s'étaient munis de ces armes pour effrayer 
les Esprits du choléra dans le cas où ils les eussent rencontrés. Un Européen du 
chef-lieu de la province me disait que ses boys, qui, en temps ordinaire, ne 
craignaient ni dieu, ni diable, ne sortaient, pendant l'épidémie, la nuit, qu'à deux 
et avec une lanterne. Je passais un soir vers les 8 ou 9 heures, au marché de 
Quäng-Tri, au plus fort de l'épidémie. La place était vide et déserte. Pas une 
lumière ne brillait dans les maisons toutes barricadées. Au lieu des troupes 
d'enfants qui s'y chamaillent ordinairement et des groupes de personnes qui 
prennent le frais, en discutant, sur le pas de leur porte, c'était le calme de la 
mort. Chacun se calfeutrait chez soi, par peur des Esprits du choléra. 


Il existe cependant un moyen de se préserver de toute rencontre néfaste. 
Quand on est obligé de sortir la nuit, il faut tenir les poings fermés, l'extrémité 
du pouce de chaque main fortement appuyée sur la phalange inférieure du mé- 
dius. Si l’on a soin d'observer cette pratique on n’a rien à redouter des Esprits, 
không so ma. Quand même on les rencontrerait, ils ne pourraient vous nuire. Un 
chrétien qui voulait se justifier et présenter sous un jour favorable cette pratique 
superstitieuse qu'il observait, me disait que la phalange inférieure du médius 
est en connexion étroite avec les nga tang Th. PR, «les viscères», à savoir le cœur, 
le foie, les poumons, les reins, la rate. Mais il ne pouvait m'expliquer comment 
l'acte de presser cette phalange avec l'extrémité du pouce pouvait préserver les 
cing viscères et les rendre invulnérables au mal. Je n’ai pu avoir d'autre explica- 
tion de cette pratique. 


3°) PRATIQUE DE L’ENSEVELISSEMENT INCOMPLET (quan E) 


Le mot annamite quän est traduit en sino-annamite par le mot tudn #&. Les 
dictionnaires chinois donnent à ce dernier mot les sens de « mettre un mort dans 
le cercueil; cadavre qui est dans le cercueil en attendant la sépulture ; célébrer 
les funérailles, etc.»; mais ils ne font pas allusion au sens qu’a le mot annamite 


(1) Je cite dans le courant de cet article plusieurs faits que j'ai recueillis au Quang- 
Binh et que l'on peut voir dans mes Croyances et dictons populaires de la vallée da 
Nguén-Son, et dans mes Coutumes populaires de la vallée du Nguôn-Son. | 
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correspondant, quan, dans la pratique qui va étre exposée. Je crois devoir tra- 
duire dans ce cas le mot quàn par «ensevelissement incomplet », et le détail des 
rites justifiera, je penSe, ma traduction. 


La pratique du quan se fait de deux manières différentes: Il y a le quan ha, 
ou «ensevelissement incomplet inférieur», et le quan throng, «ensevelissement 
incomplet supérieur ». 


L’ensevelissement incomplet inférieur se pratique ainsi qu'il suit: On place 
dans le cercueil le cadavre que l'on a préalablement enveloppé d'un carrelet ré, 
ou d’un filet quelconque, et dont on a consu la bouche, ou à tout le moins, 
dans la bouche duquel on a inséré une poignée d'aiguilles. Sur le couvercle du 
cercueil, à peu près à hauteur de la poitrine du cadavre, on a creusé une ouver- 
ture où l’on insère un long bambou creux. On descend le cercueil dans la fosse, 
et on le recouvre de terre, en ayant soin que l'extrémité du bambou dépasse le 
niveau du sol, de façon à ménager une communication entre l'air et le cadavre. 

L'ensevelissement incomplet supérieur se pratique différemment. Après la 
mise du cadavre dans le cercueil, ce qui se fait de la manière ordinaire, sans rite 
spécial, et après avoir creusé la fosse, on étend quelques planches sur l’ouver- 
ture de la fosse, et on y dépose le cercueil, sans l’enterrer, à la surface du sol. 
Au-dessus on dresse une petite hutte en paillotes pour protéger le cercueil des 
intempéries des saisons. Je ne sais pas si dans ce cas on enveloppe le cadavre 
d'un filet, et si on lui coud la bouche. 


Ces deux pratiques ont pour but d’éviter la « mort par coincidence », chet tring. 


Il y a deux sortes de coincidence entre les hommes: la « coincidence légére », 
tring nhe, et la «coincidence grave», trùng ndng. 


La ccincidence légère existe dans le cas de « coincidence de deuil», trùng tang. 
Par exemple, dans une famille où il y a trois frères — je prends le frère comme 
exemple, mais la coincidence atteint les autres membres de la parenté, — l'aîné 
est mort l'an dernier à tel jour cyclique, et on a pris son deuil régulièrement à 
tel jour cyclique; l’année après, ou quelques années après, un autre des frères 
meurt le même jour cyclique et on prend son deuil également le même jour cy- 
clique ; il y a coincidence de deuil, trùng tang. Il est à craindre que le dernier 
des frères soit encore victime de cette coincidence, meure au jour fatal, et qu'on 
prenne son deuil au même jour. Pour «éviter la coïncidence », trir tring, on doit 
donc pratiquer, à l'égard du second frère, mort en dernier lieu, l’ensevelisse- 
ment incomplet, mais l’ensevelissement incomplet inférieur, car au trùng nhe, 
coincidence légère, correspond le quàn ha, ensevelissement incomplet inférieur. 


Le tring ndng, ou coincidence grave, a lieu lorsque dans une famille deux 
frères, par exemple, sont nés dans la même année, tring ndm, c’est-à-dire sous 
le méme signe cyclique, et partant sous la méme influence, ce qui peut arriver 
pour des frères jumeaux, ou à une période cyclique d'intervalle. S'il arrive que 
l'un des frères meure, il est à craindre, à cause de la coincidence d'année, tring 


214 SUR QUELQUES FAITS RELIGIEUX OU MAGIQUES... 


näm, que l’autre frère ne meure le même mois, tring thdng, et le même jour, tring 
ngày, ou la même heure, trùng gid’, c'est-à dire dans un mois, dans un jour ou 
dans une heure portant la même appellation cyclique que l’année où est mort 
le premier frère. Il est à craindre, en d’autres termes, que la coincidence d'année 
ne se continue par une coincidence de mois, de jour ou d'heure. Pour éloigner la 
coincidence, trir trùng, on pratique encore l’ensevelissement incomplet, mais l'en- 
sevelissement incomplet supérieur, car au tring ndng correspond le quan thwong. 


Cette question de magie serait sans doute intéressante à étudier en détail. 
Il existe un livre de sorcellerie, le sdch trüng, «le livre des coincidences», assez 
répandu, dit-on, mais que je n’ai pu me procurer. Voici les explications décousues 
que j'ai pu recueillir: 


Il y a un «Esprit de la coincidence», than trùng. Dès qu'un homme qui a 
une coincidence est mort, l’Esprit monte des régions inférieures, sous la forme 
d'un serpent, et s'installe auprès du cercueil, pour interroger le mort. On a vu 
souvent des serpents près des cercueils incomplétement ensevelis. C'était l'Esprit 
de la coincidence qui se tenait là constamment. Il demande au mort des détails 
sur les personnes de sa famille, combien reste-t-il encore de survivants, quel est 
l'état de leur santé, etc. Si le mort était enterré complètement, il ne pourrait 
s'empêcher de répondre à chaque question par de grands cris. Mais s'il est 
enseveli incomplètement, l'Esprit de la coincidence n'obtient aucune réponse. 
Il reste donc là, sans pouvoir emporter l'âme du mort dans les régions inférieures, 
attendant la réponse, et ne peut par conséquent nuire à la personne survivante 
qui est en coincidence avec le mort. Comme on le voit, l'explication n'est pas 
très claire. Beaucoup de points restent obscurs. Mais un fait certain, c'est que 
si, dans l’ensevelissement incomplet inférieur, on coud la bouche du cadavre, 
c'est pour l'empêcher de répondre aux questions de l'Esprit de la coincidence. 
Le fait de mettre des aiguilles dans sa bouche a le même but: i’instrument 
est censé produire l'effet; il y a des aiguilles, donc la bouche est cousue, donc 
le mort ne peut pas parler. C’est un cas de magie sympathique. 


Si l’on place un bambou creux faisant communiquer le cercueil avec l’atmos- 
phère, c'est pour empêcher que le mort ne soit tic tôi. Ces deux mots désignent, 
au sens physique, une gêne dans la respiration, une oppression; au sens moral, 
une vexation, un accablement, une irritation. C'est l'explication qui m'a été 
donnée. Mais comment se fait-il que l’on doive prévenir cette oppression, cette 
vexation ? La raison en est peut-être celle-ci: Le mort, enseveli incomplètement, 
ne peut pas descendre au royaume inférieur, c'est un fait, car il est sous la 
garde de l'Esprit de la coincidence; par ailleurs il n’est plus de ce monde; 
il est donc placé dans un état intermédiaire, encore soumis, au moins en partie, 
aux conditions de cette vie. On doit donc lui éviter ce qui causerait à un homme 
ordinaire un supplice intolérable, le manque d'air. En lui évitant ainsi l’oppres- 
sion physique provenant du manque d'air, on évite par là même de l'irriter, 
de le mal disposer envers les vivants, car il pourrait se venger. l 
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En effet, le fait d’envelopper le cadavre dans un filet, est lié a la croyance 
.que ce mort, ainsi incomplètement enseveli, pourrait revenir sur terre et se 
venger sur les vivants du traitement qu'on lui fait subir. On l'attache donc, 
on l’emprisonne dans un filet, comme une bête féroce, pour qu'il n'ait plus la 
liberté de ses mouvements, et qu'il ne puisse pas nuire. C'est l'explication que 
l’on m'a donnée. On ajoutait, comme je l'ai déjà dit, que ce mort ne devenait 
pas un des serviteurs du roi des régions souterraines, Diém-Vwong Fi] Æ» qu'il 
pouvait par conséquent aller et venir à son gré, par conséquent nuire aux 
vivants. 


À propos du passage des Âmes des morts dans le royaume souterrain, Diém- 
Phi {Ej #f, les Annamites croient que les Ames passent par plusieurs degrés 
avant d'être définitivement agrégées au nombre des soldats du Prince inférieur. 
Tout d’abord il est postulant, et, à ce titre, il ne reçoit du Prince aucun subside, 
aucune solde, aucune nourriture, c'est pourquoi, dans les premiers temps qui 
suivent le trépas, il faut faire au moft trois offrandes de nourriture par Jour, 
pour subvenir à sa subsistance. Peu a peu on l'emploie de temps en temps à 
quelque besogne secondaire, et le Prince lui donne de la nourriture en conse- 
quence des services qu'il rend. Les offrandes des survivants peuvent donc 
s’espacer, devenir plus rares. Enfin il est définitivement agrégé parmi les soldats, 
linh quân, du Prince, qui pourvoit alors complètement à sa nourriture et à son 
entretien. Les offrandes des parents vivants n’ont plus lieu qu’au jour de l'an 
et aux anniversaires ; elles sont désormais à peu près inutiles. On dit aussi qu'il 
faut offrir aux morts, pendant soixante ans après leur décès, ou bien aux morts 
qui n'ont pas soixante ans, quatre tasses de riz, une pour le mort, et trois 
autres pour les trois soldats qui sont, dans le royaume souterrain, préposés à la 
garde de l’Âme ; après soixante ans, l'Âme n'est plus gardée, et l’on n'offre plus 
qu'une seule tasse. 


Plusieurs faits, que j'ai recueillis dans d’autres régions, prouvent cette 
croyance des Annamites au retour de l'Âme du mort pour inquiéter les vivants. 
Dans le village de Vé-Ngdi, dans le Qudng-Tri, un domestique étant mort dans 
une famille, la mère de famille, au moment où le cercueil sortait de la porte de 
la cour, brisa avec fracas, en le jetant par terre, un vase en terre. Cette pratique 
était destinée à effrayer l’Âme du mort pour qu’elle ne revint pas inquiéter les 
personnes de la maison. À PDäng-Dé, dans le Qudng-Binh, on fait faire au 
cercueil, pendant qu’on le porte a la fosse, divers tours sur lui-méme, ou des 
circuits, pour que l’Ame du mort ne puisse plus retrouver son chemin. C'est 
une pratique presque générale de faire sortir le cercueil non par la porte ordi- 
naire de la cour, mais par une ouverture que l’on fait dans la haie et que l'on 
rebouche après, afin que l'Ame du mort ne puisse plus retrouver son chemin 
et rentrer dans la maison. 


Pour finir ce qui concerne l’ensevelissement incomplet, ajoutons qu'il existe, 
dans le village de Bich-La, dans le Qudng-Tri, un gros arbre auprès duquel on 
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pratique ordinairement les ensevelissements incomplets. Il y a la, paraît-il, 
beaucoup d'Esprits, et le soir les gens n’y passent qu'en tremblant. 


L'ensevelissement incomplet se pratique non seulement pour les morts 
emportés par le choléra, mais pour tous les autres cas où il y a coïncidence, 
quelle que soit la maladie. 


4°) LE MANNEQUIN-REMPLAÇANT (con nôm) 


Le mot annamite nôm, ou, avec le déterminatif, con nôm, est traduit par le 
Dictionnaire Taberd, «simulacrum arundineum quod in defunctorum parentum 
memoriam conficiunt ethnici, et deinde succendunt ». 


Cette définition s’applique à une cérémonie que font les Annamites soit à 
certaines époques de l’année, soit après la mort d'une personne, mais dans les 
familles riches seulement. On fait, avec des tiges de bambou et du papier, 
une représentation de tout ce qui sert à un Annamite pendant la vie: maisons. 
meubles, habits, chevaux, buffles, moulins a décortiquer le riz, etc., avec des con 
nôm. Les con nôm, également en bambou et en papier, sont des sortes de poupées 
ou de mannequins grands de 30 centimètres ou 1 mètre, qui représentent les 
domestiques destinés à prendre soin de tout le matériel que l’on a énuméré 
plus haut. L'un d'eux par exemple soignera les chevaux ou les buffles, un autre 
décortiquera le riz ou puisera de l'eau, etc. Tous ces objets sont destinés à être 
envoyés à l’Âme du défunt pour laquelle a lieu le sacrifice et l’offrande. Les 
con nôm sont les domestiques qui seront au service de cette Âme dans l’autre 
monde. Le tout est brülé, comme je l'ai dit plus haut (1). 


Les con nom sont employés aussi dans un cas un peu différent, qui fera l'objet 
de notre étude. 


Dès qu'une personne est malade dans une maison, soit du choléra, soit de 
tout autre maladie, on va appeler le sorcier, thay bói, ou thay phà-thüy, pour 
savoir la cause de la maladie. Après des cérémonies dont je n'ai pas le détail, 
fort compliquées du reste, celui-ci décide parfois, pas toujours, que c’est tel 
tiré-ng-qudn, chef des Esprits malfaisants de l'épidémie, ou tel ma, Esprit parti- 
culier de telle pagode, ou l’Ame de tel Ancêtre, de telle personne de la parenté 
récemment décédée, souvent l’Ame de la bà cô, la bisaieule à demi légendaire 
qui, dans la croyance des Annamites, fait beaucoup de mal à ses descendants 
en cas d'oubli dans les offrandes rituelles, le sorcier décide, dis-je, que cet etre 
surnaturel veut saisir, bat, c'est-à-dire faire mourir, la personne malade, pour 
l'amener dans le royaume souterrain, et en faire un de ses domestiques, ou une 
des personnes de sa suite. Cet être surnaturel a besoin des services de la per- 


(1) Voir « Offrandes aux Ames abandonnées ». 
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sonne malade, et il vient la chercher. Cette personne doit donc mourir, à moins 
que l'on ne satisfasse les désirs de l'Esprit d’une autre façon. C'est pour cela 
que l’on a recours à l'usage du con nôm. L'Esprit demande la personne malade ; 
on lui donnera la figure de cette personne ; on lui donnera le con nôm, en lieu 
et place de la personne malade; le con nm est donc un remplaçant. Lorsque 
le mannequin est fait, on offre à l'Esprit indiqué par le sorcier, les offrandes 
ordinaires, de la viande, poulet ou canard, du riz gluant, du vin, du papier d'or 
et d'argent, de l'encens. L'offrande est faite soit au tombeau de la personne 
défunte, soit à la pagode indiquée, soit dans la maison, suivant les indications 
du sorcier. Après avoir allumé l'encens, l'offrant fait quatre prosternations, se 
met à genoux, et énonce la prière et l’offrande: «Je salue l'Esprit; J'ai un 
individu malade dans ina maison; je prie l'Esprit de vouloir bien accepter ces 
offrandes avec le con nôm, et d’épargner le malade». Il se relève, fait quatre 
prosternations et allume les feuilles du papier d’or et d'argent, ainsi que le 
con nôm. Les autres offrandes sont emportées et mangées. 


Comme on le voit, les deux cas où l'on emploie le con nòm sont fort sem- 
blables et ne diffèrent que très peu. Dans le second cas on offre à l'Esprit le 
con ném comme remplaçant d'une personne déterminée que l'Esprit voudrait 
enlever; dans le premier cas les con nÿm sont encore des remplaçants, mais des 
remplaçants de personnes indéterminées, que l'on envoie à l'Âme du défunt 
que l'on suppose devoir en avoir besoin; on les lui envoie par anticipation, 
soit par pure piété filiale, soit de peur qu’il ne vienne les chercher lui-même, 
c'est-à-dire de peur qu'il ne vienne faire mourir les parents survivants. Ces 
explications font déjà comprendre pourquoi j'ai traduit le mot con nôm par 
«mannequin-remplaçant », ou «mannequin de remplacement». Le con nôm est à 
proprement parler un «remplaçant ». 


Le fait mérite d'être étudié plus à fond. 


Comme je demandais pourquoi on brüûlait le con nôm, pourquoi, par exemple, 
on ne l’enterrait pas, ou on ne l'exposait pas simplement près du tombeau ou 
près de la pagode de l’Ame ou de l'Esprit auquel il était destiné, on me répondit : 
Dôt moi tiêu. Le verbe sino-annamite tiêu 7 se dit de quelque chose qui «se 
fond, se dissout, est détruit, disparaît, est consommé, est consumé, est dépensé ». 
On dira d'une patate que l’on plante, qu'elle se consume peu à peu et disparaît, 
tiêu, produisant une nouvelle plante et de nouveaux tubercules; un furoncle 
avorté se réabsorbe, tiéu; la nourriture que l’on prend est digérée et disparaît, 
tiêu, ou bien reste sur l'estomac, không tiêu; un prodigue dissipe, tiéu, tout son 
patrimoine ; un ouvrier gagne de quoi suffire à ses dépenses journalières, vira 
tiêu, etc. Ce mot désigne donc la disparition de quelque chose; dôt moi tiêu, 
signifie donc: «c’est seulement en brûlant le con nôm qu’on le fait disparaître». 
Le but que l’on se propose donc en brûlant le con nôm, est sa disparition, son 
anéantissement. Mais ce n’est pas un anéantissement total, une disparition 
complète. Le con nom est brûlé, il ne subsiste plus en ce monde, personne ne 
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peut plus en user, il ne sert plus à rien ici-bas; mais il est ailleurs où il sub- 
siste encore réellement, où on peut s’en servir, où il rend réellement des services; 
car, ne l'oublions pas, le con ném remplace une personne vivante dont une Ame 
ou un Esprit exigeait les services, et qu'il voulait enlever. Si le con nôm dispa- 
raissait complètement, s’il était totalement anéanti, ne subsistant plus nulle 
part, l’Ame ou l'Esprit qui exige les services de la personne vivante malade, 
qu: veut saisir Cette personne vivante pour en faire son serviteur, cette Ame ou 
cet Esprit serait donc frustré dans son attente; au lieu d'être apaisé par le 
sacrifice et par l'offrande, son mécontentement serait accru, il se vengerait, et 
le sacrifice aurait un effet tout à fait contraire à celui que l’on en attend. 


La disparition du con nôm est donc simplement une disparition de ce monde. 
On le brûle pour le transmettre à ceux qui le demandent, ou, pour parler plus 
exactement, à ceux qui demandent la personne vivante représentée par le con 
nm. On le brûle pour le transmettre à l’autre monde. Le con nôm est brûlé, 
personne en ce monde ne peut plus en user, mais il passe dans un autre monde 
ou il rendra des services aux étres surnaturels qui en ont besoin. Si la personne 
vivante demandée en réalité par ces êtres surnaturels, venait à être saisie réel- 
lement par eux, qu’arriverait-il? c’est que cette personne mourrait, c’est-à-dire 
disparaitrait de ce monde, et passerait, par là, dans l’autre monde, où elle 
entrerait au service des êtres sur naturels, Le con nôm est destiné à remplacer 
cette personne vivante, a passer dans l'autre monde à sa place; il faut donc 
qu'il passe dans l’autre monde d’une façon analogue, il faut qu'il disparaisse 
de ce monde. La disparition du con nôm est une condition, on peut même dire 
une condition sine qua non, de sa transmission dans l’autre monde. Mais il n’est 
pas transmis purement et simplement dans l’autre monde, d'une manière vague 
et indéterminée : l'offrant spécifie, par ses paroles, par le choix du lieu, à qui il 
adresse, à qui il transmet le con nm. Il ne peut y avoir d'erreur de transmission 
que si le sorcier s’est trompé dans ses calculs et si l’offrande du con nôm est faite, 
par erreur, à une Ame ou à un Esprit qui n'avaient nul besoin des services de 
la personne malade qu'il s'agit de sauver; dans ce cas l’offrande du con nôm est 
inutile, et la personne malade meurt, c'est-à-dire que l'Âme ou l'Esprit qui 
exigeaient en réalité les services de cette personne, et que le sorcier n’a pas su 
reconnaître, vienne enlever cette personne. A part ce cas d'erreur de la part du 
sorcier, le con nôm est transmis directement à l’Aine ou à l'Esprit qui le deman- 
dent, et la personne malade, qui est remplacée par le con nôm, est guérie. 


La disparition par incinération est-elle aussi une condition sine qua non de 
la transmission du con nôm dans l’autre monde? Il est difficile d'avoir une ré- 
ponse certaine. Mais il est évident que l’incinération paraît, aux Annamites, le 
moyen le plus simple, le plus naturel, le plus rapide, le plus sûr, de faire dis- 
paraître le con nôm. En l’exposant sur la tombe ou près de la pagode, le con 
nôm resterait encore longtemps ici-bas ; peut-être serait-il profané par quelqu'un 
qui le détournerait de sa fin propre, par conséquent l’enlèverait à l'Âme ou à 
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l'Esprit qui le demandent, rendrait vaine l’offrande. En l’enterrant, la dispari- 
tion aurait lieu aussi, mais dans un temps plus ou moins long. Pendant ce temps 
d'attente, l'Esprit ou l'Ame seraient privés des services du con nôm, et, mécon- 
tents, ils viendraient prendre peut-être la personne malade qu'il s’agit de sau- 
ver; d’où inefficacité, ou efficacité problématique de l’offrande. Étant donné que 
le con nôm est en tiges de bambou et en papier, et que l’on veut par ailleurs 
obtenir sa disparition, il est tout naturel qu’on le brûle; la disparition est im- 
médiate et certaine, elle est complète autant qu'elle peut l'être ici-bas. Par ail- 
leurs, la transmission du con nôm dans l’autre monde est aussi certaine : personne en 
ce monde ne pourra plus en user, personne ne pourra plus le détourner de sa fin. 


On a vu plus haut que les offrandes faites au Ciel lui sont transmises, dans 
le grand sacrifice impérial, par l’incinération : « Un officier subalterne va devant 
le siège du Souverain Seigneur; prenant respectueusement la tablette de jade 
vert azuré, il se retire pour l'envoyer à l'Esprit du Seigneur». Cet envoi se 
fait par l’incinération. 

On peut se demander comment les Annamites comprennent cette transmission, 
de quelle manière elle s'opère. 


D'après les explications que l’on m'a données, la chose se fait, à leurs yeux, 
d'une manière toute simple et toute naturelle. Lorsque le maire d’un village, 
mandé par le mandarin, est malade, il se fait remplacer par le sous-maire ; lors- 
qu'un individu est désigné dans le village pour faire la corvée dans un endroit 
malsain, il loue un remplaçant qui fait le travail pour lui. Le cas du con nôm 
est absolument identique. Tel Esprit ou telle Âme demandent une personne 
dont ils exigent les services, ils la désignent pour une corvée à faire dans un 
endroit plus que malsain, dans l’autre monde, où l’on ne va que par la porte 
de la mort, et d’où l'on ne revient pas. Cette personne, ou ses proches, choi- 
sissent un remplaçant. Mais comme il est difficile, pour ces sortes de corvée, 
de trouver un remplaçant en chair et en os, on fait un con nôm en papier. Le 
résultat est le même. Le con nôm remplace la personne choisie par l'Esprit; il 
va dans l’autre monde, réellement, effectivement, et rend à l'Esprit les services 
que lui aurait rendus la personne que l'Esprit voulait prendre. C’est purement 
et simplement l'application, dans un fait religieux, d'une pratique qui se fait 
couramment dans l'usage ordinaire de la vie. Si l’on emploie un remplaçant en 
papier, c'est non pas précisément, comme je l'ai dit, parce que l'on ne peut 
trouver des remplaçants en chair et en os pour cette corvée, mais parce que la 
croyance qu'ont les Annamites au sujet de la nature des Esprits et des Ames, 
les porte à faire à ces êtres surnaturels des offrandes plus ou moins factices, 
plus ou moins illusoires, conforme à la nature éthérée, vaporeuse, inconsistante, 
quoique réelle, de ces êtres. 


Faut-il aller plus loin, et conclure, du fait que les Annamites emploient au- 
jourd’hui des remplaçants en papier, qu’ils employaient jadis des remplaçants 
vivants, qu'ils immolaient aux Ames des morts ou aux Esprits des victimes 
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humaines ? Ou du moins que le peuple — les Chinois sans doute — qui leur 
a transmis la pratique actuellement en usage, connaissait les sacrifices humains ? 
Cette opinion est soutenue par DE GROOT (1), pour des cas un peu différents du 
cas qui nous occupe, mais analogues. Elle est confirmée par l'étude comparée 
des coutumes des peuples primitifs (2). Plusieurs raisons et plusieurs témoignages 
la rendent probable. Cependant, pour le cas qui nous occupe actuellement je 
préfère m'en tenir au système que j'ai suivi, et expliquer les faits religieux par 
les pratiques de la vie journalière. Conformément à ce système je vois, dans 
l'usage du con nôm, un cas de remplacement, comme on en voit dans l'usage 
ordinaire de la vie. Le con nôm remplace la personne malade que l’on veut sau- 
ver, elle remplace directement cette personne malade, et non pas un remplaçant 
vivant que l’on aurait immolé primitivement pour sauver la personne malade. 


Faut-il, pour expliquer la manière dont se fait la transmission et le rempla- 
cement, admettre, l'idée d'un double, d’une Ame du con nòm, qui irait, après 
la destruction de ce dernier, dans l’autre monde, pour servir les êtres surnatu- 
rels¢ Cette théorie est bien compliquée pour les Annamites. Certainement, 
dans leurs croyances, la personne malade que l'Esprit voulait saisir, serait allée, 
si elle était morte, en personne et réellement dans l’autre monde, pour servir 
l'Esprit. Mais bien qu'y allant réellement et en personne, c’est son âme, son 
hon, qui y serait allée. De même le con nôm, une fois brûlé, passe réellement, 
directement, au service de l'Esprit. Comment se fait ce passage ? Est-ce par 
le moyen d'une sorte d’Ame (3)? Les Annamites ne cherchent même pas à s'ex- 
pliquer le fait. Pour eux, d'après les explications que j'ai reçues, le con nôm passe 
au service de l'Esprit, l'Esprit a un domestique ou un suivant de plus. C’est 
une réalité que l’on ne cherche pas à expliquer. Toute théorie plus compliquée 
que l’on voudrait tirer du fait, manquerait de base, je crois. Le Père DE 
RHODES constatait, dès le XVII? siècle, la croyance à cette réalité de la trans- 
mission lorsqu'il disait, (4): «Les Annamites perdent en les livrant aux flammes 
de nombreux objets précieux, dans la croyance absurde où ils sont que tous 
ces objets sont rendus aux morts dans l’autre vie, plus beaux de beaucoup et 
meilleurs. Bien plus, ils fabriquent des maisons en bambou et en papier, ils 
les ornent de couleurs et d’or, puis ils les brilent, croyant que, par un chan- 
gement merveilleux, elles deviennent des maisons véritables qui servent aux 
défunts auxquels on a l'intention de les offrir». Le changement merveilleux 
dont parle le P. pëe RHODES est bien implicitement contenu dans la croyance 
des Annamites, mais bien souvent ils ne cherchent pas même cette explication. 


(1) Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. [I, pp. 645 - 646. 


(2) Voir TyLor: Civilisation primitive, vol. I, p. 539 et circa [Voir aussi et surtout 
CREEL : La naissance de la Chine]. 


(3) Sur cette théorie, voir TyLor: Civilisation primitive, vol. I, pp. 554-578. 
(4) Tunchinensis historiæ libri duo, vol. I, p. 69. 
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Pour eux, le con nôm, comme les maisons en papier, comme les feuilles d'or 
et d'argent, passent réellement en la possession des Ames et des Esprits qui 
en tirent partie et en usent réellement. Cette explication sommaire Jeur sutit. 


Cette théorie de la transmission du con nôm dans l'autre monde par sa des- 
truction, destruction qui se fait par l'incinération, s'applique à tous les cas où 
les Annamites brûlent quelque chose en l'honneur des Ames des morts ou des 
Esprits: incinération de feuilles d’or et d'argent; incinération de maisons, de 
meubles, de vêtements en papier; libation de quelques gouttes de vin dans le 
feu. Dans tous ces cas il y a destruction des objets offerts, et par la même, 
transmission dans l'autre monde, consécration, donation réelle et de plein effet 


de ces objets aux êtres surnaturels (1). 


Je ne crois pas cependant que l'acte de faire brûler des bâtonnets d'encens 
dans les offrandes doive être expliqué de la même façon. Nous n'avons pas 
ici un objet d'usage journalier dont les Esprits ou les Ames aient à se servir 
dans l'autre monde. La combustion de l'encens semble être non une offrande, 
mais une marque d'honneur et de respect envers les êtres surnaturels, que l'on 
invite, qui sont présents à l'offrande ; c’est un acte dont l'effet est immédiat, 
et qui n'a aucune répercussion dans l'autre monde. 


Il faut dire aussi que dans d’autres cas les Annamites offrent aux Esprits 
des objets en papier qu'ils déposent dans les pagodes, sans les brûler. Ces faits 
rentrent dans un autre catégorie et demandent une autre explication: L'Esprit 
qui réside dans la pagode, auquel on place souvent un siège sculpté, laqué et 
doré, qui se sert de ce siège par conséquent, à tout le moins qui réside dans 
la tablette de la pagode, l'Esprit qui est donc là, se sert, à cet endroit là même, 
des objets en papier qu'on lui offre: bonnets, vêtements, etc. 


Ainsi donc il faut regarder l’incinération des offrandes en papier comme un 
moyen de détruire ces offrandes, et la destruction de ces offrandes est la con- 
dition sine qua non de leur transmission aux Esprits. J’appliquerai cette théorie, 
en la modifiant, aux offrandes d'objets comestibles. 

Les offrandes rituelles aux Âmes des défunts comportent toujours des objets 
comestibles: viandes, riz, vin, thé, etc.; et après l’offrande ces objets sont 
mangés en commun par la famille. De même les offrandes aux Esprits des 
pagodes, aux Génies tutélaires des villages, à tous les êtres spirituels d’une 
nature quelconque, comprennent des objets comestibles, que les offrants man- 
gent en commun après l'offrande. En Annam, qui dit cérémonie religieuse, dit 


(1) Sur la destruction des objets offerts aux morts, comparer TyLon : Civilisation primi- 
tive, vol. I, p. 562, note. L'auteur cite le fait des Garos qui brisent des vases de terre 
avant de les jeter dans la tombe d'une jeune fille, avec ses cendres. Ils assurent que ces 
vases ne serviraient pas à l'Esprit de la jeune fille s'ils n'étaient pas cassés. C'est justement 
ce que voulait dire l’Annamite qui me disait : « dot méi tiéu, c'est seulement par l'incinération 
que l'on obtient la destruction des objets en papier offerts aux Esprits». 
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offrande de vivres, et qui dit offrande de vivres, dit repas où les offrants con- 
somment ces vivres. Comment faut-il expliquer ce repas final qui couronne 
tout acte religieux ? DE GROOT voit dans des cas analogues une manifestation 
de l'esprit utilitaire et ménager des Chinois, par conséquent de leurs voisins 
les Annamites. (1) Faut-il expliquer par cette raison la pratique des repas qui 
suivent les offrandes, et dire que les Annamites mangent les vivres offerts pour 
ne pas les laisser perdre ? 

Sans doute les Annamites ne sont pas insensibles aux charmes d'un bon 
repas. Un des obstacles que rencontre le missionnaire est souvent cet attache- 
ment aux festins qui suivent les cérémonies du culte. Le culie des Ancétres et 
des Génies trouve une attache puissante dans le fond naturel de gourmandise 
qu'a tout homme, en particulier l'Annamite. Culte des Ames et des Génies, 
nombreux festins; culte du Seigneur du Ciel, pas de festins. C’est un argument 
d’une grande force à leurs yeux. Malgré cela je ne crois pas que ce sentiment 
ménager ou de gourmandise soit la vraie raison qui ait donné naissance à la 
coutume de manger les offrandes offertes aux Esprits. 

Une autre raison paraît plus probable. Elle est tirée des habitudes ordinaires 
des Annamites. Dans une famille riche le maitre de la maison mange d'abord 
à part dans la salle d'honneur, avec les étrangers s'il y en a. Puis les femmes et 
les enfants mangent à leur tour dans une salle spéciale; en dernier lieu les 
domestiques mangent les restes à la cuisine. De même daus l’offrande aux An- 
cêtres, par exemple, tous les mets sont présentés aux Ancêtres qui en prennent 
ce qu'ils veulent, dans la salle d'honneur de la maison; le repas, ou le préten- 
du repas des Ancêtres, considérés comme les chefs de la famille, étant fini, les 
restés sont portés à leurs descendants, qui mangent à leur tour, ce qu'ils ont 
laissé, dans une autre partie de la maison. Cette explication pourrait être la 
vraie, parce que simple, naturelle, et conforme aux usages ordinaires de la vie. 
Elle donne en outre au repas un caractère commun qui convient très bien au 
cas des offrandes faites aux Ames des défunts : Toute la famille prend ainsi part 
au festin, les Ancêtres et les descendants. Ce caractère commun connaît même, 
certains faits le montrent, au cas des offrandes faites aux Esprits ou aux Génies (2) 


(1) Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. II, p. 648. «A la longue, la civilisation 
croissante a rendu impossible la barbare, et, de plus, coûteuse coutume de détruire tout ce 
qui avait appartenu aux morts; d'un autre côté l'esprit proverbialement traditionnel et 
conservateur des Chinois s'opposait à ce qu'ils rompissent purement et simplement avec ce 
qui s'était fait toujours. Ils ont donc transformé l'acte ancien en cérémonie, tenant compte 
ainsi en même temps des tendances ménagères de la Chine moderne, et de la vénération 
nationale pour tout ce qui est ancien ». DE GROOT parle ici des offrandes d'objets en papier 
faites aux morts ; c'est librement que j’applique sa théorie aux repas qui suivent les offrandes. 

(2) Voir dans FARJENEL: Le culte impérial en Chine, « Journal Asiatique », novembre- 
décembre 1906, pp. 509-510, la manière d’après laquelle l'Empereur et les officiers 
communient au sacrifice adressé au Ciel. Je n'ai pas de données sur ce point pour ce qui 
concerne les offrandes aux Génies tutélaires des villages. 
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Néanmoins je me permettrai de proposer une troisième explication de ces 
repas qui suivent l'offrande: Ces repas ont pour but de faire disparaître les 
offrandes comestibles, et de les transmettre par là aux êtres surnaturels à qui 
elles sont destinées. 


Nous avons vu que la condition de la transmission du con nôm et des objets 
en papier offerts aux Esprits, c'est leur disparition, leur anéantissement; cet 
anéantissement se procure par l'incinération, et il est rendu par le mot tiêu. 
Or nous avons vu aussi que digérer une substance comestible se dit tiêu. Un 
objet qui est consommé dans un repas, et un objet qui est consumé par le 
feu, sont tous les deux détruits, anéantis, et le résultat final s'exprime par le 
même mot, tiêu. Si donc c'est par la disparition d'un objet que les Annamites 
expliquent la transmission de cet objet dans l’autre monde, l'acte de consommer 
les vivres offerts aux Esprits, acte pendant lequel les vivres sont détruits, tiêu, 
doit être rapproché de l'acte d’incinérer, c'est-à-dire de détruire, tiêu, les objets 
en papier que l'on offre à ces mêmes Esprits. Les repas, comme l'incinération, 
doivent s'expliquer de la même façon. De même que les objets en papier sont 
transmis aux Esprits par leur destruction, de même les vivres leur sont transmis 
aussi par leur destruction. Mais là la destruction se fait par l'incinération, ict 
par la manducation, ou mieux par la digestion, car c'est le sens du mot tiêu. 


Il faut remarquer que dans certains cas la transmission des vivres se fait 
aussi par incinération. Les offrandes faites par l'Empereur au Ciel sont 
complètement briilées, comme on l’a vu plus haut. On m'a dit que dans 
certains sacrifices, on répandait un peu de vin sur la flamme produite par les 
feuilles de papier d’or et d'argent. Je n'ai pas, sur ce point, de documents 
précis, et la question serait à étudier. Il n'en reste pas moins vrai que dans 
certains cas la transmission des objets comestibles se fait par l’incinération, tout 
comme la transmission des objets en papier. 


Pourquoi ne brile-t-on pas entièrement les offrandes comestibles ? J'ai dit 
plus haut que l'incinération paraît aux Annamites le moyen le plus simple, 
le plus naturel, le plus rapide, détruire les objets en papier que l'on veut 
transmettre aux Esprits. S'il s’agit d'objets comestibles, quel est le moyen le 
plus simple, le plus naturel de les détruire? Ce n'est plus de les brûler, c'est 
de les manger. Les objets comestibles sont naturellement faits pour être mangés ; 
c'est en les mangeant qu'on les détruit. Les objets en papier sont détruits, 
tiéu, par le moyen le plus naturel et le plus simple, l’incinération; les objets 
comestibles sont détruits, tiéu, également par le moyen le plus simple et le 
plus naturel, par la digestion, tiéu. Dans un cas comine dans l’autre, la des- 
truction des objets opère leur transmission dans l’autre monde. 


Ces offrandes comestibles sont transmises aux Esprits réellement et véri- 
tablement. De même que le con nom, par sa destruction, est transmis dans 
l'autre monde et passe au service des Esprits, leur rend effectivement les 
services que leur rendrait la personne vivante qu'ils voulaient saisir, de même 
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ces objets comestibles sont transmis directement aux Esprits qui peuvent en 
user réellement et effectivement. L’explication est la même dans les deux cas. 


Cette théorie est en contradiction avec celle qui a été donnée à propos 
des Chinois et des Cochinchinois, et à laquelle semble se rattacher TYLOR (1). 
Les Annamites expliquèrent au Père BORI, missionnaire jésuite du commence- 
ment du XVII? siècle, qu’«il y a deux choses dans les aliments: d'une part 
l'essence; d'autre part la quantité, Ia qualité, le parfum, le goût et une fouie 
d'autres choses. Les Ames immatérielles des morts prennent l'essence; c’est 
là un aliment immatériel qui convient à l’âme incorporelle ; elle ne laisse donc 
dans les plats que ce que perçoivent les sens corporels, pour ce faire, les 
Ames n'ont pas besoin d'instruments corporels » Comme le fait justement 
remarquer TYLOR, cette explication sent trop la phraséologie scolastique. Je 
ne sais pas comment un Annamite, même pénétré des systèmes philosophiques 
chinois, ce qui est rare, pourrait exprimer toutes les idées que rend le mis- 
sionnaire ; ces distinctions, familières à un Européen qui a étudié la philosophie 
scolastique, sont étrangères à l'esprit annamite. La notion populaire du khi 
ou du Aoi, émanation qui se dégage des êtres, partie subtile des êtres, pourrait 
bien rendre l’idée d'essence, et c’est ce mot qu'ont dû employer les Annamites 
qui argumentaient avec le Père Bori; c'est l'explication que donnerait un 
Annamite de nos jours: Les Ames mangent le hoi des mets qu'on leur offre. 
Mais c'est une de ces raisons que l'on donne quand l'adversaire vous pousse 
dans vos derniers retranchements. La croyance des Annamites, croyance 
ferme, bien qu'inexpliquée par eux, c'est que les Esprits ne mangent pas le 
hoi des mets, mais mangent réellement ces mets, tout comme le con nm va 
servir réellement et effectivement les Esprits dans l’autre monde. On peut voir 
le processus de la croyance dans le rite des offrandes aux morts. La première 
offrande est faite au mort quelque temps après le décès, alors que le cadavre 
est encore sur son lit et n’a pas été placé dans le cercueil. On prépare 
du riz blanc et quelques sapèques; le conducteur du deuil pleure et se met 
à genoux; le cérémoniaire, également à genoux, récite la formule: «Qu'il soit 
permis d'offrir le repas!» Ils s’inclinent jusqu'à terre et se redressent; le céré- 
moniaire soulève le voile qui cache la figure du mort, écarte les mâchoires, 
et le conducteur du deuil introduit dans la bouche du mort, par trois fois, 
du côté droit, puis du côté gauche, enfin au milieu, une cuillerée de riz 
avec une sapèque. Puis on referme les mâchoires avec soin. Le cadavre, par 
conséquent l'âme, ou une des âmes du défunt, sont encore la. Ils ne mangent 
pas le hoi des offrandes, mais c’est la substance même, le riz, qu'on met 
dans la bouche du cadavre. Plus tard, lorsque le cadavre aura été mis dans 
le cercueil, lorsqu'il aura été enseveli, lorsque l'âme résidera dans la tablette 
funéraire, on lui offrira encore du riz, des viandes, etc. On ne pourra plus 


(1) Civilisation primitive, vol. II, pp. 53-54. 
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lui placer ce riz dans la bouche, mais l’Âme ne mangera pas moins réellement 
ce riz, comme lors de la première offrande qui a suivi le décès (1). Comment 
les Ames des morts et les Esprits consomment-ils ces offrandes comestibles, 
je crois que les Annamites ne se l’expliquent pas; mais ils ont la croyance 
ferme que ces offrandes sont réellement consommées par les Esprits. 

Ainsi donc, j’explique le repas qui suit l’offrande comme un moyen de 
détruire les mets offerts, et, par là, de les transmettre aux Âmes et aux Esprits. 


Un détail du rite de l’offrande aux morts va cependant contre cette théorie. 


«Quand les Chinois préparent des repas somptueux pour les Ames de 
leurs Ancêtres, ils attendent que celles-ci aient eu le temps de satisfaire leur 
appétit, puis ils se mettent eux-mêmes à table (2)». 


Le Père Bor! énonce le même fait: «Les Ames des morts ont besoin 
pour se soutenir d'aliments matériels; en conséquence, les Cochinchinois 
offrent plusieurs fois par an des repas somptueux... On attend longtemps 
pour que l'Esprit du mort auquel est offert le repas vienne prendre sa place 
à table et manger (3) ». 


Le Père Bori évangélisa la Cochinchine de 1618 à 1621. Quelques années 
plus tard, le Père DE RHODES, (1624-1645), mentionne le même fait. Parlant des 
offrandes que fait le Maire du Palais tonkinois en l'honneur de ses Ancêtres, 
il dit; «Et ita quidem usque ad sequentem diem, relinquuntur in mensis 
dapes, tunc enim satiato demum (ut ipsi delyrant) spiritu, omnis ille ciborum 
apparatus distribuitur primum in magnates, deinde sua cuique militi pars, 
postremo quod reliquum est etiam plebejis (4) ». 


Le cérémonial tel qu'il est observé dans le Quang-Tri comporte cette attente : 
Devant l'autel des Ancêtres, on dispose deux tables. Sur la table intérieure 
sont placés les plats contenant les viandes et le riz gluant; sur la table exté- 
rieure sont des bols remplis à demi d'eau claire, de bétel et d'arec, une fiole 
de vin, des tasses vides, de l'encens, des feuilles de papier d’or et d'argent, 
des cierges allumés. On allume d'abord les bâtonnets d'encens. Le chef de 
la famille s'avance devant les tables et fait quatre prosternations; il s’agenouille 
et récite la formule d'offrande, khån: « Aujourd'hui j'ai préparé de la viande, 
du riz, etc. ; je prie l’Âme de tel de mes parents, ou l’Âme de mes Ancêtres de 
venir en jouir, huéng, ou mieux, de les agréer». Il se relève, verse du vin dans 
les tasses, et les place au milieu de la table pour les offrir. Il attend un petit 
instant. Il fait quatre nouvelles prosternations, se relève, verse du thé dans les 


(1) Voir le Père LESSERTEUR: Le rituel domestique des funérailles en Annam, p. 13 et 
passim. 


(2) Tytor: Civilisation primitive, vol. II, pp. 33, 48. 
(3) TYLOR : ibid. 


(4) Tunchinensis historia libri duo, vol. I, p. 68 
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bols, et les place au milieu de la table pour les offrir. Il attend un petit instant, 
fait de nouveau quatre prosternations, se relève, brûle les feuilles de papier d'or 
et d’argent, fait deux inclinations, les mains jointes, et se retire. Les viandes 
et le riz ont été offerts par le fait méme qu’on les avait placés sur la table 
intérieure. On emporte le tout, et la famille mange les offrandes. 


Le Rituel funéraire consacre ce rite. Dans le sacrifice du té ngu, ou de 
la paix du cœur, qui a lieu après l’ensevelissement, après avoir offert à la 
tablette funéraire trois tasses de vin et de riz, on laisse tomber le rideau qui 
couvre la tablette; c'est le moment où l’Âme prend son repas; c’est pour cela 
que les enfants doivent se retirer un peu et que l'on fait tomber le rideau. 
Un cérémoniaire s'avance devant le siège de l’Âme, et, debout en dehors du 
rideau, prononce à trois reprises une formule d'invitation. Un instant après, 
on relève le rideau; un cérémoniaire verse du thé et l'offre en l’élevant. Un 
autre cérémoniaire s'avance de l'endroit du siège de l’Âme et, le visage tourné 
du côté des enfants, adresse une parole de remerciement (1). Même rite au 
sacrifice du 100® jour, et au sacrifice des anniversaires (2). 


On attend: donc l’Ame prend son repas au moment même; donc il est 
inutile de transmettre par après les vivres offerts; donc l’acte de manger les 
vivres offerts, qui, d’après ma théorie, a pour but de transmettre les vivres 
en les détruisant, est indépendant de l'offrande elle-même. Je ne me dissimule 
pas la force de l'objection. D'autant plus que, pour les Annamites, l’offrande 
est considérée comme achevée après les inclinations finales, et que le repas 
est considéré comme n'en faisant pas partie. 

Malgré cela je persiste à croire que la théorie du repas, moyen de trans- 
mission des vivres aux Esprits, ne perd pas toute probabilité. 

Outre les raisons que j'ai déjà données, je ferai remarquer que le mot 
dont se servent les Annamites pour inviter les Âmes des défunts à prendre 
part au repas, est le verbe hwông Æ. Or ce verbe signifie, d’après les diction- 
naires chinois, à l'actif, «offrir des offrandes à un mort, faire des offrandes» ; 
au passif, «recevoir des offrandes, avoir pour agréable, agréer », par extension, 
«jouir de». Les Annamites croient que le vrai sens est «jouir de», par con- 
séquent «manger sur le moment même»; mais le vrai sens paraît plutôt être 
«agréer, recevoir les présents» pour en jouir soit sur le moment même, soit 
plus tard, quand ils auront été transmis (3). Une preuve de ce que j'avance c'est 
que souvent les Annamites apportant des offrandes, consultent le sort au moyen 
des sapèques (4), pour savoir si les Âmes ou les Esprits viennent réellement 
prendre part au repas, c'est-à-dire s'ils agréent les offrandes. 


(1) P. Lesserteur: Le rituel domestique des funérailles en Annam, p. 37. 

(2) P. Lesserteur: Id., pp. 38, 40, 41. 

(3) Comparer l'exemple donné par le Dictionnaire Couvreur Hi ph %4 Fe HE qui 
than vô thirèng hiréng, «les esprits n'agréent pas toujours les offrandes. » 

(4) Voir sur la pratique du xin keo, plus loin, pp. 229-230. 
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Une autre raison est tirée de ce fait: Les Annamites sont persuadés 
que les Esprits et les Ames mangent réellement les mets qu’on leur offre. Ces 
mets, par l'acte de l’offrande, sont donc consacrés aux Esprits, et deviennent 
sacrés, tout comme sant consacrés et deviennent sacrés les objets en papier 
que l'on offre aux Esprits. Aucun Annamite n'oserait s'approprier, sans se croire 
grandement coupable, les objets en papier ou autres offerts aux Esprits. Ils 
croiraient attirer sur eux les pires châtiments, en les détournant de leur usage 
et en se les appropriant. Qu'on se rappelle le fait que j'ai cité, du gardien 
de pagode qui s'était approprié vingt ligatures, sur l'argent d'un vœu, et qui 
mourut du choléra, lui et son enfant. Comment donc se fait-il qu'ils osent 
s'approprier les mets offerts aux Esprits, et les manger, et cela sans croire 
commettre la moindre faute, sans s'excuser le moins du monde? C'est qu’en 
les consommant ils ne font rien de mal en réalité, puisqu'ils les font disparaître 
de la manière la plus naturelle et Les transmettent ainsi, réellement et effective- 
ment, à leurs destinataires, tout comme ils ne croient pas faire un sacrilège en 
détruisant par les flammes le con nom qu'ils transmettent ainsi à ses destina- 
taires. La sérénité, la joie avec laquelle ils consomment les mets cependant 
consacrés aux Esprits, contraste trop avec leur crainte de s'approprier d’autres 
objets également consacrés, mais de valeur beaucoup moindre, pour qu'il faille 
voir, dans l'acte de manger les mets offerts, une simple manifestation de l'esprit 
ménager des Annamites. Tout au moins cette idée de sacré, qui est certaine- 
ment attachée aux mets comme aux autres objets en papier, — l'aversion des 
chrétiens pour ces mets le prouve, — cette idée de sacré, dis-je, aurait laissé 
des traces quelconques dans le rituel, et nous y verrions une formule quelcon- 
que pour demander la permission de s'approprier ces mets, ou pour éviter un 
malheur possible provenant de cette profanation. Si au contraire on considère le 
repas comme un moyen de les transmettre aux Esprits, cet acte n’a plus aucun 
caractère de profanation, mais est un complément de l’offrande. 


J'explique donc de la manière suivante l'ensemble des rites de l’offrande aux 
Ames des défunts: on invite l'Ame du défunt, et cette invitation, faite à 
genoux, est précédée des prosternations, que l’on fait à tout supérieur avant 
de lui adresser la parole; l’Ame arrive, par l'effet de cette invitation, et on 
lui offre du vin et du thé, chaque offrande étant précédée des prosternations 
réglementaires, les viandes et le riz étant censés offerts par le fait qu'on les 
a placés au milieu de la table ; on attend quelques instants, et cette attente 
n'indique pas, malgré l'autorité de la croyance des Annamites basée en partie 
sur le Rituel funéraire, que l’Âme prend son repas sur le moment même, mais 
qu'elle jette un coup d'œil sur les offrandes, s'en réjouit, s'en délecte, les agrée 
et les accepte, hudng; on offre le papier d'or et d'argent et on le transmet im- 
médiatement en l'incinérant; enfin, après les inclinations finales, on emporte 


les mets pour les manger, c'est-à-dire pour les détruire et les transmettre ainsi 
a l'Âme. 
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Cette théorie cadre avec celle que l’on doit certainement admettre pour les 
faits de l’offrande d'objets en papier. J'avouerai cependant que la seconde expli- 
cation que J'ai donnée, tirée des usages ordinaires de la vie, où les différents 
membres de la famille mangent, chacun à leur tour, les mets du même repas, 
présente de grandes probabilités et paraît plus simple et plus naturelle (x). 


5°) LE PROTECTEUR (ông hô) 


Les faits suivants sont particuliers au village de Ngé-Xd. Je grouperai les faits 
autour de trois chefs principaux: le temple — le sujet et la consécration — la 
fonction et l'exercice de la fonction. 


Le temple où se produisent ces manifestations de la puissance des Esprits 
est le temple bouddhique, chùa, de Ngô-Xá. Il y a, dans le village, deux temples 
bouddhiques, celui du quartier de l'Ouest, phe tay, et celui du quartier de l'Est, 
phe dông. C'est ce dernier que j'ai visité et que je décrirai. 


Le temple est construit suivant le modèle ordinaire des temples bouddhi- 
ques simples : maison recouverte en tuiles, avec des murs en briques et des 
portes sur tout le devant; à l’intérieur, trois travées avec appentis de chaque 
côté, le tout supporté par des colonnes en bois. Dans la travée du milieu, sur 
un autel en maçonnerie, trône la trinité bouddhique : au centre Thich-Ca 
$ 3, Sakyamuni, le Buddha présent; à droite, quand on est face à l'autel, 
par conséquent à gauche de la première statue, Di-Dà W PE, Amitäbha, le 
Buddha passé, le Buddha de contemplation; à gauche Di-Lac 54 $), Maitréya, 
le Buddha futur, le Messie du Bouddhisme. C’est la trinité de l’école bouddhi- 
que du Nord. 


Dans la même travée, à la porte, sur un autel faisant face aux trois Buddhas, 
la statue de H6-Phdp 38 7%, le Protecteur de la Loi et de la doctrine bouddhi- 


que. 


Dans la travée de gauche, sur un autel, diverses statues de Quan-Am, Ñ &, 
personnification d’Avalékitésvara, dieu ou déesse de la miséricorde. Tout au- 
tour sur les murs latéraux, des peintures représentant les dix enfers bouddhi- 
ques, thdp-dién t B. 

Enfin, dans la travée de droite, toujours quand on fait face à l'autel prin- 
cipal, sur un autel, la divinité principalement vénérée, ông thánh, « Monsieur 
le Saint». C’est le dieu de la guerre chinois, de son nom de famille Quan, de 
son nom propre Vu, JA, un des héros des guerres dites des trois Royaumes, 
mort en 219 de l'ère chrétienne. «Aucun guerrier peut-être n’a tué en combat 


(1) Après un recul de trente années, je maintiens ces pages, mais j'avoue que l'expli- 
cation qu'elles renferment a perdu à mes yeux de sa valeur.. 
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singulier autant de chefs adversaires que lui, ni combattu dans autant de 
batailles; sa carrière forme une longue chaîne d'actes de bravoure et de hauts 
faits» (1). Sa mémoire s’imprima profondément dans l'esprit du peuple chinois : 
au XIIe siècle, il recut de l'Empereur de Chine le titre de Duc, et, en 1128, le 
titre de Prince; en 1594, il fut créé Empereur, Dé fi. Il est connu ordinaire- 
ment sous les titres de Võ-Ðé It W, ou Quan-Dé W %. 


Dans le temple bouddhique de Ngô-X4, c'est un intrus. Il a néanmoins 
supplanté, dans le culte populaire, les divinités principales. Les Buddhas ont 
encore quelques honneurs, c'est à eux surtout que s'adresse le culte régulier ; 
mais c’est à Quan-Dé que s'adressent les prières du peuple, c'est lui qui pro- 
digue ses faveurs, c'est lui qui «protège » et qui «sauven». 

La statue, en bois laqué et doré, est assise, les mains reposant dans le giron. 
L'air est terrible, le regard farouche, comme il convient au dieu de la guerre: 
les lèvres et le menton sont ornés d'une énorme barbe noire, épaisse et raide 
comme une crinière de cheval. Cette barbe a une histoire: Il y a quelques 
années, on répara la statue, c’est-à-dire qu'on l’enduisit d’une nouvelle couche 
de laque et d'or. Lorsqu'il fallut refaire la barbe, un notable du village offrit sa 
chevelure ; mais on prit, comme étant plus belle, la chevelure d’un ngu-cwr, c'est- 
à-dire d'un habitant non agrégé au village. L'opération terminée, le mastic se 
décolla, et la barbe tombait par plaques. Les gens du village y virent un signe 
céleste : le Quan-Dé suait et manifestait ainsi qu'il n’était pas content de la 
chevelure que l’on avait choisie. Comment, pour réparer la barbe du puissant 
protecteur du village, on avait pris la chevelure d'un étranger ! C’est la chevelure 
d'un véritable citoyen du village qu'il fallait prendre! On refit donc l'opération 
avec la chevelure du notable qui avait offert ses services la première fois, et la 
barbe tint bon. 

Des deux côtés de la statue sont ses armes ; à sa droite une hallebarde, siéu, 
et un sabre dans son fourreau, le tout en bois laqué et doré; à sa gauche une 
hallebarde et un sabre identiques, avec un arc grossièrement fait en bambou. 
Sur la même table, à droite de Quan-Dé, est la statue de Quan-Châu Fi lé, 
tenant une hallebarde entre ses mains; à sa gauche la statue de Linh-Hâu # fR, 
Linh-Häu, «l'Assistant au pouvoir surnaturel», c'est le fils de Quan-Dé de son 
nom Quan-Binh à F, qui fut décapité avec son père le même jour. Quan- 
Châu, c'est, d’après DE Groot, Châu-Thwong, Ji) Æ, un des compagnons de 
lutte de Quan-Dé, qui se coupa la gorge, lorsqu'il vit exposées les têtes de 
Quan-Deé et de son fils (2). 


Par devant, sur une autre table, est la statue de Dia-Tang, W A, le Prince 
Dia-T ang, chevauchant sur un cheval. C’est une statue bouddhique représen- 


(1) DE Groot: Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. I, pp. 95-123. Voir aussi 
GiLes : A Chinese biographical Dictionary, pp. 383-384. 


(2) Sur ces compagnons de Quan-Dé, voir DE Groot, id., 121-122. 
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tant le Bodhisattva Ksitigarbha (1), un Bodhisattva patron de la mort, qui délivre 
les âmes du purgatoire bouddhique (2). Comme on le voit, ces divinités bouddhi- 
ques font bon ménage avec les Génies. C’est une preuve, entre cent autres, de 
l’éclectisme de la religion des Annamites. 

Enfin, par devant, sur une table, des offrandes, des piles de bananes, des 
paquets de baguettes d’encens, deux cierges allumés, des cahiers de papier d’or 
et d'argent que les fidèles font brûler devant la pagode, une crécelle, un livre 
de prières en l'honneur de Quan-De, une liasse de feuilles de papier annamite 
ordinaire, pour confectionner les amulettes. Par devant cette table, une natte 
où le gardien de la pagode, vêtu de l’habit des bonzes, récite les prières, et, de 
chaque côté, deux tabourets, où s’assoient les dng h6, les « Messieurs Protec- 
teurs », les acteurs principaux de la cérémonie. 

Les ông hô sont des individus possédés par l'Esprit Quan-Dé ou par ses 
acolytes, Quan-Chdu et Linh-Häu. C'est par l'intermédiaire de ces individus 
que ces Esprits parlent, agissent, distribuent des faveurs, protègent et sauvent 
les hommes. En théorie, la consécration de l’éng hô se fait subitement; c’est 
un cas de possession subite : un individu quelconque, occupé à un travail ordi- 
naire quelconque, se sent tout à coup saisi par le Génie; il est pris d’un tremble- 
ment convulsif, il jette ses instruments et court à la pagode en gesticulant. 
On en a entendu crier: « Que fait donc mon corps? Donnez-lui du rotin!» Il 
n'est plus maitre de lui; ses membres, son corps tout entier sont sous la 
dépendance absolue du Génie. Il ne peut refuser son ministère au Génie; tout 
au plus, lorsqu'il est fatigué par un long exercice de son ministère obtient-il 
du Génie la permission de se reposer quelques jours, et encore cette permis- 
gion lui est-elle souvent refusée. La consécration, ou, pour mieux dire la posses- 
sion, a toujours lieu de cette manière, qu’elle ait lieu pour la première fois, ou 
les fois suivantes ; car le ministère de l’ông hô, bien qu'il n'ait lieu d'ordinaire 
qu'à certains moments, est perpétuel dans ce sens que lorsqu'un individu a été 
choisi par le Génie, il continue ce ministère toute sa vie. La possession peut se 
produire à tout moment, lorsqu'il y a un motif, c'est-à-dire une faveur à 
accorder aux hommes; mais ordinairement elle a lieu seulement en temps 
d'épidémie, choléra, variole, fièvre paludéenne, car c'est alors que les hommes 
ont le plus pressant besoin du secours du Génie. Il choisit qui il lui plaît ; mais 
en pratique, comme on le verra par les faits étudiés, les autorités du village 
donnent plus ou moins leur approbation. Le Génie se manifeste parfois par 
celui qu'il a choisi, en dépit de la non approbation du village. 

En réalité il doit y avoir, les mauvaises langues le disent, une sorte de con- 
vention, plus ou moins mêlée de marchandages, entre l’éng hô, le gardien de la 
pagode, et les autorités du village, car tous sont intéressés à l'affaire. 


(1) D'après DuMouTIER : Le rituel funéraire des Annamites, pp. 70, 212. 
(2) D'après le Dictionnaire cantonais-anglais de EITEL. Je n'ai pu trouver ce nom dans le 
Sanskrit-chinese Dictionary de cet auteur. 
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Il y a actuellement dans le village de Ng6-Xd quatre ông ho. 


Le premier en date est un nommé Triêm, qui opère dans le temple bouddhi- 
que du quartier de l'Ouest. Lorsque le nommé Thudn, du quartier de l'Est, se 
déclara possédé, Triém lui contesta la réalité de la possession; il fut toutefois 
obligé de l’admettre, mais il revendiqua le titre de anh, «frère aîné». Dans le 
quartier de l'Est, outre le nommé Thudn, il y a le nommé Tudn, qui s’est déclaré 
récemment. Thudn et Tudn exercent leur ministère de concert, se prétant par- 
fois main forte. Il y a en plus un nommé Doi. Ce dernier a une histoire. 


Il exerça son ministère il y a quelques années; il se faisait remettre des 
cadeaux par trop riches pour lui et pour sa femme, habits et ceintures de soie, 
beaux turbans, etc. Peut-être n’avait-il pas soin de donner aux notables une 
part suffisante. Toujours est-il que les notables lui firent défendre d’exercer 
son ministère, et lui firent même administrer le rotin. Quelque temps après, un 
individu, nommé aussi Pei, mais originaire de Truong-Phuwoc, village assez 
éloigné de Ngô-Xá, vint à Ngé-Xd, se logea dans la maison de son homonyme 
et prétendit être possédé par le Génie. Le Génie déclarait, par la bouche du 
nouveau venu, qu'il avait choisi le nommé Doi de Ngé-Xd pour en faire son 
interprète ; les notables de Ngô-Xá lui avaient défendu d'exercer son ministère, 
mais c'est un Doi qu'il réclamait; il avait donc choisi Doi de Trwèng-Phutc. 


Il y a quelques mois, pendant une épidémie des fièvres paludéennes, il vint 
un sauvage de la montagne, qui se disait ông hô. Il s'installa dans la pagode 
avec un interprète annamite et exerça son ministère. Il passe généralement 
aujourd'hui pour un imposteur. Lorsqu'il partit, emportant beaucoup de 
cadeaux et pas mal d'argent, il promit d'envoyer une paire de paons aux nota- 
bles du village qui attendent toujours la réalisation de cette promesse. On 
ajoute aujourd’hui que personne de ceux qui eurent recours à lui ne fut guéri. 
Pour confectionner ses amulettes, il avait un rite particulier que je mention- 
nerai plus loin. 


Le ministère de l’éng hô est indiqué par son nom même: hô i, «protéger, 
garder, aider, délivrer, secourir». Quand il va exercer son ministère, on dit: di 
cu, «il va délivrer, secourir, sauver ». 


Quand l’ông hô est sous l'influence du Génie, il passe ses jours et ses nuits 
à la pagode, dans la maison du gardien. Pendant tout le temps qu'il reste là, il 
ne doit rien manger; le Génie le lui défend. Il ne boit que du thé chinois. 
Lorsque je visitai la pagode, l’éng hô venait de garder un jeûne absolu de dix 
jours ; étant donné son état de grande faiblesse, le Génie venait enfin de lui 
permettre de se reposer. On comprend que ce jeûne, la faiblesse qui s'en suit, 
l'usage fréquent du thé, produisent une grande surexcitation nerveuse. Quand il 
n'est plus sous l'influence du Génie, il peut manger, et il trouve les aliments 
bons, c’est-à-dire il mange avec plaisir, tandis que les aliments lui paraissent 
insipides en temps de possession. On rend ce retour à l’état normal par le mot 
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lanh, qui signifie à proprement parler «être guéri»; on assimile par conséquent 
plus ou moins consciemment l’état de possession à un état maladit. 

Lorsque les consultants arrivent, l'ông h va s'asseoir sur le petit tabouret 
dont J'ai parlé plus haut, devant la statue de Quan-Dé. Le consultant dépose 
ses offrandes, des bananes, sur la table aux offrandes, allume des batonnets d’en- 
cens, fait en trois fois neuf prosternations à Quan-Dé, se prosterne aussi devant 
tous les autres autels, c’est-à-dire devant les divinités bouddhiques, et expose 
son cas à l’ông hô. Celui-ci tantôt donne sa consultation au temple même, ce qui 
a lieu lorsque le malade à guérir est éloigné, tantôt part au secours du malade. 
Dans les deux cas l'opération est exprimée par le mot ciru, «sauver». 


Dans les deux cas aussi il délivre une amulette phù, bua. C'est un morceau 
de papier annamite ordinaire, large de 4 cm environ, long de 20, sur lequel ii 
écrit des caractères magiques. L'ông h est souvent un illettré. Il écrit donc des 
dessins, non des caractères ayant un sens. Les gens disent que les plus forts 
bacheliers ou licenciés n'y peuvent rien comprendre. Ce sont les caractères du 
Génie, les caractères de la langue chinoise, tiéng tau, expliquent naivement les 
gens, oubliant que les caractères de la langue chinoise sont précisément les 
mêmes que ceux que connaissent les moindres lettrés. Mais comme ils sont 
prononcés différemment par un Chinois et par un Annamite, cette différence 
de prononciation est cause de l'explication donnée: si un Chinois prononce 
différemment, c'est que les caractères de sa langue doivent être différents. 


Parfois les consultants sont très nombreux. L’éng hô, dans un état de surex- 
citation produite par son jetine prolonge, par le thé qu’il prend, par ses veilles 
prolongées, par l’autosuggestion, car il est, inutile de le dire, fermement persuadé 
que Quan-Dé est en lui, l'ông hô trace ses caractères avec une précipitation fébrile ; 
il arrache, plutôt qu'il ne prend, les feuilles blanches dans la liasse, 1l secoue 
son pinceau, son bras court, sa main est agitée de violents soubresauts. C'est 
l'Esprit qui le pousse, qui le presse, qui voudrait le voir écrire plus vite encore. 
Il a écrit parfois ainsi jusqu'à quatre et cinq heures de suite. 


Pour confectionner les amulettes, l'ông hô se sert de minium ordinaire, son. 
Le sauvage dont j'ai parlé plus haut, mêlait au rouge du minium un peu de 
son sang: il sortait la langue entre ses dents, y faisait une légère incision avec 
un petit couteau recourbé, et faisait couler quelques gouttes de sang dans le 
godet à minium. Il faut remarquer ce détail de la couleur rouge des caracteres 
magiques : le rouge est la couleur du bonheur et de la joie, c’est aussi la couleur 
qui chasse les démons (1) ; à cette couleur rouge du minium, le sauvage ajoutait 
son sang vermeil, c'est-à-dire au fond, le sang de Quan-Dé qui résidait dans 
son corps, qui possédait son corps; d’où une vertu plus grande pour chasser 
les démons méchants. 


(1) Comparer DE Groot: Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. I, p. 326, 338; 
vol. II, p. 599 sqq. 
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L’amulette est donnée au consultant qui la place précieusement dans un petit 
sachet suspendu à son cou, ou à la boutonnière de son habit, sur sa poitrine. 
En cas de danger pressant, on doit brûler |’amulette et en avaler la cendre. 


Quel est le mode d'agir de l’amulette ? Comment opère-t-elle? D'après les 
explications que l’on m'a données, il y a une chose certaine, c'est que les Esprits 
du choléra, ou des autres maladies, ont grand peur de cette amulette, so läm. 
On peut concevoir qu’elle contient, à leur adresse, un ordre, une défense de 
nuire, peut-être une menace, de la part de Quan-Dé. Peut-être les signes bizarres 
tracés sur le papier suffisent-ils à les écarter, par leur seule influence, ajoutée à 
l'influence de la couleur des caractères, tout comme nous avons déjà vu une 
vieille marmite cassée, une peau de serpent, etc., avoir le même effet. Quand 
on l’avale, elle opère comme médecine, thudc, voilà l'explication donnée. Mais ce 
n'est pas une médecine ordinaire ; c’est une médecine douée d’une vertu sur- 
naturelle. L'individu qui me donnait ces explications, un fervent de Quan-De, me 
faisait remarquer que cette simple médecine, sans aucun autre médicament, gué- 
rissait radicalement toutes espèces de maladie. Si c'est une médecine, il est tout 
naturel qu'on l’avale, comme toutes les autres médecines. pour combattre le 
mal interne. Je ne sais s’il est des amulettes que l’on place sur la partie malade, 
comme certains onguents. Pourquoi la fait-on brûler, et avale-t-on la cendre, au 
lieu d’avaler purement et simplement l’amulette ? Je crois qu il faut chercher 
la raison de cette pratique dans la difficulté qu'il y aurait, pour la plupart des 
personnes, à avaler cette bande de papier, laquelle, roulée en boule, ferait une 
boulette de la grosseur d’un gros haricot ou d’une fève. Par contre, lorsqu'elle 
a été réduite en cendre, rien de plus facile que de l’avaler dans un peu d’eau. 
Je ne pense pas qu'il faille voir dans ce fait l'intention de rendre l’amulette plus 
assimilable, ou de la faire pénétrer dans toutes les parties infectées de l'orga- 
nisme. Je ne pense pas non plus qu'il y ait dans ce fait un cas de transmission 
aux Esprits par incinération, analogue au cas du con nôm que nous avons vu 
plus haut. 


Si le malade est dans les environs de la pagode, l'ông hô va ordinairement 
le visiter, «le sauver», di ciru. Mais il faut remarquer un détail qui modifie 
légèrement et complete les explications que j'ai données jusqu'ici sur la manière 
dont l’ông hô est possédé par Quan-Dé. Dans certains cas c’est Quan-Dé lui-même 
qui va, en la personne de l’éng hd, au secours du malade ; d’autres fois Quan- 
De envoie, toujours en la personne de l’ông hô, son assistant Quan-Chdu ou bien 
son fils Linh-Hau. Enfin, dans les cas graves et importants, c’est-à-dire en réalité 
lorsqu'il s'agit de personnes riches et influentes, deux Esprits ou bien trois, vont 
à la fois, en la personne de l'ông h, au secours du malade. C'est-à-dire que 
lông hé, bien que dépendant directement de Quan-DPé toujours, est possédé 
directement, quand il va au secours des malades, tantôt par Quan-Chdu, tantôt 
par Linh-Häu, tantôt par les deux Génies ou par les trois à la fois. Je n'ai pas 
pu comprendre si, dans le cas par exemple de possession par Quan-Chdu, Quan- 
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Dé possède toujours l’ông hô, conjointement avec Quan-Chdu. Les Annamites 
disent que Quan-Dé envoie Quan-Chdu, en la personne de l'ông hô, au secours 
du malade; mais lui-même n’y va pas, dans ces cas; donc il semble permis de 
croire que l’éng hô n'est plus possédé directement, pendant ce temps, par Quan- 
Dé. Il reste cependant dans une dépendance étroite à l'égard de Quan-Dé, car 
c'est sur les ordres de Quan-Dé qu'il agit, et il est encore, dans un certain sens, 
l'intermédiaire dont se sert Quan-Deé. 


L’éng h part armé soit de la hallebarde, soit du sabre en bois ou de l'arc 
qu il a pris sur l'autel de Quan-Dé, soit d'un bâtonnet d'encens enflammé. Il 
court, il gesticule, il brandit son sabre ou sa hallebarde, il décrit des moulinets 
ou des signes magiques avec son bâtonnet d’encens; à sa suite courent plusieurs 
personnes, les parents, les amis du malade, qui font ranger les passants. Tout 
le monde doit se garer devant l'ông hô, ou pour parler plus exactement, devant 
«Lui», Ngài, c'est-à-dire devant l'Esprit, Quan-Dé, Quan-Chdu, Linh-Hâu, qui 
passe dans la personne de l'ông hô. Arrivé à la maison du malade, l’éng hô reçoit 
les communications de l'Esprit qui le possède. L'Esprit manifeste ses ordres et 
ses conseils par «la pulsation des doigts», ddnh tay, c'est-à-dire que l’éng hô se 
frappe machinalement et convulsivement les phalanges des doigts de la main 
droite avec l’extrémité du pouce de la même main, comme lorsque les Anna- 
mites comptent sur leurs doigts. Suivant la phalange frappée, ou suivant le 
nombre de coups, l’éng hô déclare que c’est la ba cô, l'âme de « Madame l'aïeule », 
qui est mécontente, qui n’a pas les sacrifices rituels, qui a faim, et qui cherche 
à se venger en saisissant ses descendants. Il faut l’apaiser par des offrandes. Ou 
bien c'est l'Esprit de telle ou telle pagode que l’on a offensé, et qu'il faut 
apaiser par un sacrifice. Ou bien encore, c'est l'’Âme de telle ou telle personne 
de la famille, morte depuis quelque temps, qui ne repose pas en paix et dont 
il faut déplacer le tombeau. Enfin, c'est tel ou tel Esprit méchant que l'ông hô 
aperçoit dans tel coin de la maison, au milieu du jardin, ou blotti dans la haie, 
qu'il poursuit, qu'il chasse avec de grands cris, ou à coups de sabre et de 
hallebarde, etc. 


Le «salut» opéré, l’6ng Ad revient à la pagode. Il délivre de toutes les maladies, 
surtout en temps d’épidémie ; mais les Esprits de la variole, lên dau, ou de la 
varicelle, lên swdi, sont particulièrement difficiles à chasser, paraît-il. Parfois le 
malade meurt, malgré l’aide de l'ông hd: c’est que «son destin était accompli ; il 
était au bout de sa destinée», hét só. Dans ce cas Quan-Dé ne peut rien. Le 
sô, la destinée, le fatum, est donc un décret supérieur, fixant d’une manière 
irrévocable la vie des hommes. 


Parfois l’ông hô sert dans l'intérêt de la communauté entière. Lorsque je 
visitai la pagode, il venait de chasser une armée entière d’Esprits du choléra. 
Il en avait vu plus de trois mille, qui s'apprêtaient à fondre sur le village. Il 
avait pu réussir à les mettre en fuite ; il avait fait traverser l'arroyo à cette bande 
malfaisante et l'avait rejetée sur les villages de Trà-Tri et Tra-Léc, qui, depuis 
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lors, étaient décimés par le choléra. A Ngé-Xd même, il y avait des cas, mais 
on n’en parlait pas, on faisait semblant de les ignorer; du moins on était fer- 
mement persuadé que si l'ông hô n'avait pas réussi à repousser la horde des 
Esprits, il y aurait eu beaucoup plus de victimes. L’éng ho avait fait barrer 
certains chemins avec des fagots d’épines; il avait, à certains endroits, et aux 
voies non condamnées, planté des pieux en bambou blanchis à la chaux, et 
recouverts de signes mystérieux. Toutes ces pratiques étaient destinées à interdire 
l'entrée du village aux Esprits du choléra. 


L'ông hô ne prend pas d'argent. Du moins, c'est ce que l’on répète. Mais le 
consultant, s’il a été guéri, ne manque pas de venir rendre grâce. Il entre dans 
la pagode, et salue Quan-Dé et ses acolytes, ainsi que les divinités bouddhiques. 
A l'ông hô, il remet des présents en nature: habits, ceintures, turbans, fruits, 
poules, canards, etc. L’éng hô consomme ces objets, avec sa famille ; il les partage 
ordinairement avec le gardien de la pagode, et invite souvent les notables du 
village à un petit repas. 


Il reçoit parfois des honoraires d'un autre genre. On raconte que l’éng ho 
nommé Tuân fut prié par une riche veuve malade de venir la sauver. La malade 
avait une petite-fille en âge d’être mariée, fiancée à un jeune homme riche du 
village. L’éng hô déclara que la maladie venait de ce que le mariage projeté 
était funeste. On rompit donc les fiançailles et quelque temps après l'ông hô 
demandait lui-même la main de la jeune fille qui lui fut bénévolement accordée. 
Cependant la grand’mére ne guérissait pas, et son état empirait. Tuan fit appel 
à l’aide de son collègue Thudn, autre ông hô. On fit tout pour sauver la vieille. 
Mais «son destin était accompli», hét sé, et elle mourut. 


J'ai dit que lorsque l'Esprit entre dans le corps de l'ông hô pour le posséder, 
l'ông hö est obligé de s’abandonner à la volonté de l'Esprit jusqu’à ce qu'il 
plaise à celui-ci de l’abandonner. Souvent l’ông hô demande à cesser ses fonc- 
tions, à se reposer ; épuisé de fatigue, il implore un peu de répit. La demande 
se fait au moyen de la consultation du sort par les sapèques, xin keo. Voici com- 
ment l'opération se pratique: On prend deux sapèques dont on blanchit à la 
chaux le côté face, c’est-à-dire le côté qui porte les caractères. Puis, croisant les 
mains devant la poitrine, la paume de la main tournée en haut, la main droite 
reposant sur et dans la main gauche, on place les deux sapèques sur le médius 
de la main droite, la face blanchie tournée en haut. Celui qui consulte le sort 
s'adressant alors à l'Esprit, expose l’objet de sa demande, le priant de donner 
une réponse. Ce disant il aspire légèrement l’air par la bouche plusieurs fois en 
produisant un léger sifflement, et laisse tomber les deux sapèques dans une 
assiette. Si elles tombent l’une pile, l’autre face, c’est que la réponse est favora- 
ble. Si elles tombent au contraire toutes les deux du même côté, pile ou face, 
la réponse est défavorable. On recommence la consultation du sort jusqu’à trois 
fois. Si la réponse est toujours négative, c’est que l'Esprit refuse la permission 
demandée, Cette consultation du sort est pratiquée très souvent par les Anna- 
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mites, avant chaque offrande aux Ames des morts ou aux Esprits, pour savoir 
si l'offrande est acceptée avant chaque événement un peu important, chaque 
entreprise de la vie journalière (1). 


Le cas de l'ông hô est donc un fait de possession. L’éng hô est possédé par 
un Esprit indépendant de lui. Qui dit possession, dit inhabitation. Le terme 
est plus propre: l'Esprit, un Esprit indépendant de l’ông hô, habite, momen- 
tanément, mais d'une manière réelle, dans le corps de l'ông hô; il parle, agit 
par la bouche et par les membres de l’ông hô; l’6ng hô n'est plus maitre de ses 
mouvements ; son corps devient la propriété absolue de l'Esprit. Lorsque l’ông 
hô exerce son ministère, les Annamites disent: Ngài di cwu, « Lui va sauver»; 
«Lui», c'est l'Esprit qui réside dans l’ông hô. 

Il ne sera pas sans intérêt de comparer avec ce fait, d’autres faits identiques 
ou analogues. 

Les divers cas du sai dông sont identiques au cas de l’ông hô. Dans les di- 
verses formes du sai dong nous avons, avec quelques différences de détail, un 
Esprit ou une Ame de défunt qui sont introduits, par l’action du sorcier, dans 
le corps d'un médium, pour qu'ils révèlent, par la bouche du médium, soit la 
cause d'une maladie, soit l’auteur d'un vol, la cause d’un malheur quelconque. 
Comme on le voit, les différences sont purement accidentelles : action du sorcier, 
et rites magiques pour procurer la possession, parfois inefhcacité des rites, 
lorsque l'Esprit «ne monte pas», sai dông không lên, etc. 

Des cas un peu differents sont aussi les cas où des individus passent pour 
avoir été égarés, ou cachés, par les Esprits. Les Annamites citent des exemples 
nombreux de ce cas: tei enfant fut caché pendant plusieurs jours dans un fourré 
de bambous ; tel autre fut retrouvé entre deux troncs de bananiers, la figure bar- 
bouillée, et la bouche pleine d’excréments; tel individu fut retrouvé enfermé 
sous la grande caisse dont les pêcheurs se servent pour leurs filets; un autre 
faisait des actions inconscientes, obscénes, ridicules, etc. Dans tous ces cas il y 
a, d’après l'opinion des Annamites, l'action des Esprits. L'Esprit possède le 
corps de ces individus. Mais on ne peut pas dire, je crois, qu'il agit, parle, par 
ces individus, comme dans le cas de l’ông hô et dans le cas du sai dong. Il fait 
plutôt faire tel et tel acte à ces individus. L'action de l'Esprit sur le corps de 
ces individus paraît être une action plus externe ; il paraît y avoir davantage 
contrainte extérieure; c'est moins une inhabitation de la part de l'Esprit qu'une 
captivité de la part de l'individu. 

Dans tous ces cas, ce n'est pas l'Esprit de l’homme même qui agit, c'est un 
Esprit indépendant, un être surnaturel qui vient s'installer dans le corps, agir 
par le corps ou sur ce corps. 


= = 


(1) Voir DE Groot: Les fêtes annuellement célébrées à Emouy, vol. I, p. 56, note sur 
les blocs divinatoires giao bôi 4 Jz. Le mot sino-annamite giao est la forme sino-annamute 
du mot annamite keo, de l'expression xin keo ; en cantonais le mot se prononce kdu. 
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Pour les cas des animaux que les Annamites vénèrent, tels le tigre, la baleine, 
l'éléphant, le rat, l'explication semble être différente. Ces animaux sont consi- 
dérés comme linh ou thiéng, c'est-à-dire doués d’une vertu surnaturelle, d'une 
puissance mystérieuse. Cette vertu est, dans certains cas, attribuée à un Esprit, 
à un être, différent de l'Esprit même de la bête, différent de la bête elle-même. 
C'est ainsi que le tigre est considéré parfois comme guidé, dans ses courses 
nocturnes, par les ma ou les ràng, c'est-à-dire par l'âme des personnes qu'il a 
dévorées, et qui chevauchent sur son dos. Mais, en général, le pouvoir surna- 
turel attribué à ces animaux leur est inhérent, et tient à leur nature même. Le 
culte que l’on rend par exemple aux ossements de la baleine ne paraît devoir 
s'expliquer que par la croyance à la persistance dans ces ossements d'une vertu 
particulière, d’une sorte d'âme ou d'esprit propre de la baleine, tout comme le 
culte rendu aux tombeaux implique la croyance à la persistance, dans le cadavre, 
d'une des âmes de l’homme. Ce culte offre par ailleurs des traces de totémisme. 
Le culte rendu au tigre, la vénération ou la crainte qu’inspirent l'éléphant et le 
rat, tiennent à la grandeur, à la taille, à la force, à la cruauté, à l'agilité de ces 
animaux, autant de qualités naturelles qui peuvent, sous l'effet de la crainte, 
revêtir un caractère surnaturel qui explique le culte ou la vénération des An- 
namites, sans nécessiter l'intervention d’un Esprit indépendant résidant dans 
le corps de ces animaux. 


Les cas de culte des arbres sont plus compliqués. Il y a au Qudng-Binh un 
ébénier légendaire, enorme, qu'aucun Annamite ne voudrait abattre, dont on ne 
veut pas même indiquer l'emplacement. Chaque région a son jacquier, ou son 
Nauclea, cây gô, séculaire et énorme, que personne n'ose abattre. Les gud hôp, 
« fruit-boîte », ou kôp ma, «boîte-esprit, boîte des Esprits», Platycerium biforme, 
sorte de fougère parasite qui pousse sur les arbres, formant une énorme touffe 
avec une longue chevelure retombante à l'aspect d'un parasol ou d’un dais, pas- 
sent pour être la demeure des Esprits; les Annamites n’abattent jamais l'arbre 
où le Platycerium s’est accroché ; ils détournent les yeux avec crainte de la plante 
mystérieuse. D’autres arbres, principalement les banyans, sont respectés, comme 
servant de demeure aux Esprits, spécialement à des Esprits femelles, les con 
tinh, Esprits redoutables et méchants, qui sont les âmes des jeunes filles mortes 
avant d'être mères. On dépose au pied de ces arbres tantôt les vieux pots à bétel 
hors d'usage, tantôt les trois briques curviformes du foyer, tantôt des batonnets 
d'encens, ou des guirlandes de fleurs, en signe de vénération. 


D'après la croyance actuelle, ce n’est pas l'Esprit même de l'arbre que l’on 
vénère, c'est un Esprit indépendant qui réside dans l'arbre. Un proverbe décrit 
bien la croyance : cây da cay than, than cây cây da, «le banyan a des obligations 
envers l'Esprit; l'Esprit en a envers le banyan»: sans l'Esprit, le banyan ne 
serait. pas respecté; et sans le banyan, l'Esprit, n'ayant pas de demeure, ne re- 
cevrait aucune offrance. Ce n'est donc pas l'arbre lui-même que l'on craint ou 
que l'on vénère, mais l'Esprit qui y réside. I] y a inhabitation de l'Esprit dans 
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l'arbre. Cette union entre l'Esprit et l'arbre est très intime : abattre l'arbre, c’est 
faire outrage à l'Esprit, attirer sur soi la vengeance de l'Esprit. L'arbre une fois 
abattu, l'Esprit s'en va. Un fait recueilli au Qudng-Binh le prouve bien: un 
chrétien fut loué pour abattre un vieil arbre qui gênait les cultures, et qui passait 
pour contenir une con tinh méchante. Pendant la nuit ce chrétien, nouvellement 
converti, vit en songes trois con tinh qui l'injuriaient. Les Esprits de l'arbre 
subsistaient donc après la mort de l'arbre et étaient indépendants de lui. D'ail- 
leurs les payens ont coutume de louer, pour donner le premier coup de hache 
à un arbre vénéré, un chrétien ; ils achèvent ensuite eux-mêmes le dépècement 
de l'arbre. 


Il semble donc bien que les arbres vénérés par les Annamites, le soient a 
cause d'un Esprit indépendant qui réside dans ces arbres. Cependant il faut 
remarquer que ces arbres se signalent toujours par quelque particularité natu- 
relle: grandeur, vieillesse, originalité de la forme. Nous pourrions donc avoir ici 
des cas analogues aux cas des animaux cités plus haut, où les propriétés natu- 
relles de ces animaux sont les motifs qui déterminent le culte qu'on leur rend. 
C’est sans doute à cause des particularités naturelles de ces arbres, particularités 
qui ont frappé l'imagination des Annamites, que l’on vénère ces arbres, qu’on y 
loge des Esprits. La croyance à l'inhabitation des Esprits a été produite par 
les particularités de l'arbre lui-même. L'union entre l'arbre et l'Esprit est donc 
plus étroite que l'union que nous avons vue entre l'ông hô et l'Esprit qui le 
possède. 


Prenons le culte des lieux. Il y a des lieux qui passent pour linh ou thiéng, 
c'est-à-dire hantés par les Esprits, ou mieux, des lieux où se produisent des 
faits merveilleux. Si nous prenons les lieux de cette sorte situés dans la plaine, 
nous ne voyons pas de causes naturelles qui aient pu produire cette croyance : 
partout nous voyons une pagode où l'on vénère un Esprit. Le lieu est linh ou 
thiéng, à cause de l'Esprit qui y est vénéré, à cause de l'Esprit qui y habite. 
Mais si nous étudions les lieux dits linh qui sont dans la région montagneuse, 
nous voyons que pour presque tous il existe une cause naturelle qui a amené la 
croyance. Partout nous avons une pagode ; mais cette pagode est élevée ou bien 
sur un col dangereux, ou bien au fond d’un ravin, près d'un torrent difficile a 
franchir, ou bien à proximité d’un rapide ou près d'un rocher qui barre le fleuve. 
Dans tous ces endroits, on vénère un Esprit, mais cet Esprit, qui est l'Esprit 
habitant cet endroit, n’est au fond que le caractère naturellement dangereux de 
cet endroit, c'est l'influence néfaste de cet endroit personnifiée. Ici aussi, nous 
avons une relation très étroite entre l'Esprit et le lieu où il réside; on peut dire 
que l'Esprit est l'Esprit même de l'endroit, tout comme le tigre est vénéré a 
cause de ses propriétés naturelles de force et de férocité. 


Nous trouvons les mêmes faits dans le culte rendu aux pierres. Les Anna- 
mites vénèrent certaines pierres sur lesquelles sont gravés les caractères thach- 
than, «le Génie pierre», «le Génie de la pierre». Dans ce cas il semble bien que 
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nous ayons inhabitation dans la pierre d’un Esprit indépendant, mais lié à la 
pierre. J'ai cité plus haut le cas de cet Esprit d'une borne qui, oublié par les 
habitants d'un village, fut cause que le choléra éclata dans ce village. Ici aussi 
il semble y avoir inhabitation d'un Esprit dans la borne, tout comme dans le 
cas du banyan. Mais on peut saisir, dans ce cas, le développement de la croyance 
des Annamites : sur les bornes on écrit souvent les caractères A Ñ ‘iy båt cåm 
dwong « défense (d'y toucher)». Une borne est placée pour fixer les limites d’un 
lieu d’une façon irrévocable; on ne doit donc pas la déplacer, on ne doit pas 
y toucher; du fait que telle pierre a été choisie pour faire une borne, elle prend 
un caractère d’inviolabilité; ce caractère n'est pas naturel, c’est un caractère 
conventionnel, mais qui s'attache intimement à la pierre, qui devient partie inté- 
grante de la pierre, tant qu’elle reste borne; ce caractère conventionnel est 
fondé sur un point de vue tout naturel, il provient de l'intérêt qu’ont les hommes 
à préciser les limites de leurs possessions; mais il est tout naturel que, pour 
donner à ce signe de la propriété une valeur plus grande, on l'ait placé sous la 
protection d’un être surnaturel, on en ait fait la résidence d'un Esprit; ce 
caractère conventionnel et d’abord purement naturel de la borne, devient par 
là-même surnaturel; par conséquent la phrase bat cdm dwong, qui doit se 
traduire originairement par « défense d'y toucher, c’est le signe de la propriété ! », 
passe au sens de « défense d’y toucher, c’est une pierre sacrée, un Esprit y réside ! » 
Dans ce cas, donc, nous avons la croyance à l’inhabitation de l'Esprit fondée 
sur une propriété non pas naturelle, mais conventionnelle, et quasi-naturelle ; 
de la pierre, à peu près comme dans le cas des arbres qui sont l’objet de la 
vénération des Annamites. 


Dans le Quang-Binh, à Quan-But, nous avons une pierre à forme vaguement 
humaine, qui, lorsqu'on la trouva, en creusant un canal, laissa couler du sang, 
dit-on, sous le choc de la pioche. Dans le Nord du Quang-Binh, nous avons 
une pierre qui, dit-on, poussa hors du sol comme une plante, but moc. Dans le 
Nord du Qudng-Tri nous avons une pierre qui, dit-on, fut trouvée surnageant 
sur l'eau d’un torrent, et qui, depuis hors, s'accroît d'une manière lente. Ces 
pierres sont vénérées par les Annamites. D'après leur croyance, un Esprit y 
réside. Mais ici cet Esprit paraît plus intimement lié à la pierre, en tant que la 
croyance à l’inhabitation de l'Esprit est fondée sur une particularité naturelle, 
ou une prétendue particularité surnaturelle de cette pierre. Le cas paraît iden- 
tique à celui du tigre, ou des vieux arbres, ou du Platycerium. 


J'ai cité plus haut le cas du hòn hiên, du «rocher clément», qui émerge dans 
la mer, dans les environs de Déng-Hoi, au Qudng-Binh; j'ai cité le cas du Hon 
mé «le rocher de la grand'mère», qui barre le haut fleuve de Qudng-Tri, tout 
en bas d’un rapide dangereux. Ces deux rochers sont l’objet du culte des 
Annamites. Un Esprit y réside. Mais cet Esprit, qu’est-il, si ce n’est le caractère 
dangtreux du rocher, l'influence néfaste du rocher personnifiée. Le lien entre 
l'Esprit et le rocher est donc tout intime; l'Esprit c’est le rocher lui-même 
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en tant que dangereux, à peu pres comme dans le cas du tigre, tout a fait com- 
me le cas des lieux dits linh, vénérés par les Annamites. 


Tous ces cas divers diffèrent donc sensiblement du cas de !’6ng hô et du cas du 
sai dong. Ils leur sont identiques en ce sens que partout nous avons inhabitation 
d’un Esprit dans un corps; la différence consiste dans le degré d’union intime, 
dans le lien qui relie l'Esprit au corps, dans la cause quia donné lieu à la croyance. 


A propos du culte rendu aux pierres, il faut ranger dans une classe à part les 
pierres ou les briques couvertes de caractères magiques que le sorcier place à 
l'entrée des villages, à la porte des maisons. Ces pierres sont des amulettes, des 
talismans, bua, phu, destinés à écarter les Esprits mauvais. Mais même ces cas 
paraissent se lier aux cas de l'inhabitation d'un Esprit dans les pierres. Les 
Annamites en effet sont persuadés que les pierres levées, même sans aucun 
caractère magique, placées à l'entrée d'un village, à la porte d’une maison, 
détournent les influences mauvaises qui pourraient pénétrer dans ce village ou 
dans cette maison. Le cas est obscur. Il se lie à la pratique de ne pas placer une 
maison dans l’axe d'une route, ou parallèlement à une route, mais un peu en 
biais ; il se lie aussi à la coutume de placer un écran, binh-phong F FA, devant les 
maisons d'habitations. Cette croyance à l'influence protectrice des pierres levées 
pour détourner les influences néfastes, doit avoir son fondement, je pense, dans 
la croyance à la présence d'un Esprit dans ces pierres. Mais le cas serait à étudier. 


Les faits que j'ai cités suffisent à faire comprendre la manière dont les Anna- 
mites admettent l’inhabitation des Esprits dans les corps. D'une manière générale, 
les faits peuvent se diviser en deux catégories : les faits d’inhabitation naturelle 
et les faits d’inhabitation artificielle. Dans les premiers on remarque toujours 
un fondement naturel à la croyance à l’inhabitation de l'Esprit. En commençant 
par le tigre et les cas analogues où ce n’est pas précisément un Esprit distinct, 
mais l'Esprit même du tigre, le tigre lui-même, qui est vénéré, nous avons, avec 
des nuances plus ou moins accentuées, les cas des rochers et des lieux dangereux, 
les cas des vieux arbres et des plantes extraordinaires, les cas des pierres extra- 
ordinaires, les cas des bornes. Dans la seconde série nous avons le cas de l’éng 
h6, les cas du sai dông, les cas de possession par contrainte; le cas des statues, 
résidence de l'Esprit, ou de la tablette mortuaire, résidence de l’Âme du défunt, 
que je n’ai pas étudiés, mais qui sont très clairs ; enfin les cas de certaines pierres 
ou de certains lieux qui ne présentent par eux-mêmes aucune particularité dignes 
d'être considérés comme le fondement de la croyance à l’inhabitation de l'Esprit. 


Conclusions 


Laissant de côté les considérations d'ordre général que j'ai été amené à faire 
dans le courant de cette étude, je résumerai les conclusions concernant spéciale- 
ment le choléra, qui ressortent des faits exposés. 
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Le choléra n’est pas une maladie purement naturelle. Cette conclusion ressort 
de l’ensemble des faits. 

Cette maladie peut être considérée, à un point de vue général, comme un 
événement capital intéressant la destinée de l’homme, comme un grand malheur. 
Elle est alors attribuée au Ciel, de qui dépend le bonheur ou le malheur de 
l’homme, au Ciel, cause et fin, régulateur et arbitre de la destinée de l’homme 
en ce monde. C’est au Ciel que l’on s'adresse, d’après un rite majestueux autant 
que simple, pour obtenir la guérison des malades 

A un point de vue plus strict, le choléra peut être considéré comme une des 
causes multiples de la mort des hommes, comme une maladie en général, 
abstraction faite du genre spécial de la maladie, comme un mal ayant plus ou 
moins un caractère de punition. On l’attribue alors, comme tous les cas de 
maladie ou de mort, à l’action des Ames des défunts ou de certains Esprits, 
ordinairement bons par nature, mais qui punissent les hommes pour un manque 
de piété filiale, pour un oubli, pour une négligence dans les offrandes rituelles. 
Dans ce cas, ce n'est pas précisément le fait d’être atteint du choléra que l’on 
attribue à ces Ames ou à ces Esprits; ce n'est pas la nature spéciale de la 
maladie; c'est le fait d'être malade, le fait de mourir. Ces Ames et ces Esprits 
punissent en effet les vivants tantôt par le choléra, tantôt par d'autres maladies. 
Le choléra n'est pour ainsi dire qu’un moyen accessoire, un accident ; ce que ces 
Ames et ces Esprits veulent directement, c’est la punition de l’homme par la 
maladie et la mort. On fléchit alors ces êtres surnaturels par des vœux, par des 
offrandes qui présentent un caractère nettement religieux. 


Mais souvent aussi on a recours au sorcier, et celui-ci prescrit diverses prati- 
ques magiques, telles que le déplacement d'un tombeau, le remplacement de la 
personne malade par un mannequin que l'on transmet à l'Esprit qui veut saisir 
la personne malade. Cette dernière pratique a lieu lorsqu'on croit qu'un être 
surnaturel veut non pas précisément punir le malade, mais s'emparer de lui pour 
en faire un de ses domestiques ou un de ses suivants dans le royaume inférieur. 
Dans d’autres cas particuliers, assez obscurs, on cherche à empêcher le retour de 
l’Âme du défunt qui pourrait amener la maladie ou la mort, en enveloppant le 
cadavre dans un filet; on cherche à l'empêcher de se rendre dans le royaume 
inférieur, et de communiquer avec les Esprits de ce royaume, en ensevelissant le 
cadavre incomplétement, en lui cousant la bouche; et ces pratiques ont aussi 
pour but d’écarter l'influence néfaste d’un Esprit particulier, l'Esprit des 
coincidences. 

Enfin si l'on considère le choléra en tant que choléra, c'est-à-dire en tant 
qu'étant une espèce déterminée d’épidémie, et non telle autre, on l’attribue à 
des Esprits méchants qui se plaisent à nuire aux hommes, à les saisir, c'est-à- 
dire à les faire mourir. 


Ces Esprits sont légion. Ils cherchent à s'emparer des vivants. Lorsqu'une 
personne est prise par la maladie, c'est que l'Esprit l’a saisie, mais on peut lui 
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faire lâcher prise par des pratiques magiques, avant qu’il n'ait saisi définitivement 
et irrévocablement la personne malade, c'est-à-dire avant que cette personne soit 
morte. Ces Esprits se répandent partout et rôdent partout en temps d’épidémie. 
On ne les voit pas, mais on peut les entendre, surtout la nuit, et les chiens, qui 
les aperçoivent alors sous la forme d’une lueur légère, aboient. On peut les ren- 
contrer surtout la nuit, aussi doit-on se munir de lanternes, soit pour les effrayer, 
soit pour les apercevoir et éviter leur attaque, et d'armes, coutelas, serpes, batons, 
dans le cas où l’on serait attaqué par eux. On peut aussi les rencontrer de jour, 
et, pour éviter d’être saisi par eux, on a recours à diverses pratiques magiques. 
On peut attirer ces Esprits en parlant d'eux et de ce qui les concerne, aussi doit- 
on éviter soigneusement de prononcer le nom du choléra, de parler de la maladie; 
il ne faut pas non plus brüler des pétards ou frapper du tambour. On peut 
empêcher ces Esprits de pénétrer dans les villages en barrant, avec des épines, 
les voies d'accès, car ces Esprits suivent les chemins ordinaires, ou en plaçant à 
l'entrée du village, au bord des chemins, des amulettes magiques. On peut les 
effrayer, les mettre en fuite, soit au moyen d'armes véritables, soit au moyen 
d'armes magiques en bois, consacrées à d’autres Esprits bons. On les effraye 
encore en faisant usage de la chaux, ou de certaines plantes à odeur forte, à suc 
gluant, à goût âcre, et dans tous ces cas la vertu surnaturelle attribuée à ces objets 
semble être basée sur une vertu hygiénique ou médicinale naturelle. On ‘peut 
enfin les chasser par la vertu d’autres Esprits bons qui leur sont supérieurs. Pour 
les chasser, on a recours à certaines pratiques fixées par la tradition et la 
coutume, mais c'est surtout le sorcier qui indique les moyens à prendre, et 


Même considéré sous ce point de vue strict, le choléra ne se différencie pas 
beaucoup des autres épidémies telles que la variole, la peste, la fièvre paludéen- 
ne, car ces autres épidémies Sont également attribuées à des légions d’Esprits 
malfaisants, et on emploie, pour chasser ces Esprits, à peu près les mêmes pra- 
tiques, à quelques exceptions près. On peut cependant considérer comme plus 
probable que les Esprits qui causent le choléra ne sont pas exactement les mêmes, 
d'après la croyance des Annamites, que ceux qui causent les autres épidémies, 
bien qu'ils soient tous de la même catégorie, et d'une nature semblable. 


Comme on le voit, les conclusions qui s'appliquent au choléra, s'appliquent 
aussi aux autres maladies en général, surtout aux maladies épidémiques. Pour 
les Annamites, il n'y a pas de maladie purement naturelle. Toute maladie a une 
cause surnaturelle. Même lorsqu'ils voient clairement la cause naturelle immé- 
diate, leur esprit ne s'arrête pas à cette cause. Ils vont plus loin et voient, 
cachée derrière la cause naturelle, une influence mystérieuse, une puissance 
occulte, un être surnaturel plus ou moins vague, qui agit, et est la cause 
première, la cause principale de la maladie. Le monde naturel et le monde sur- 
naturel, intimement unis, intimement dépendant l’un de l’autre, sont comme 
séparés par un voile: la cause naturelle de la maladie est de ce côté-ci du voile, 


délivre les amulettes destinées à neutraliser le pouvoir de ces Esprits malfaisants. 
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on peut l’apercevoir ; mais de l’autre côté il y a la cause surnaturelle que l’on 
ne voit pas, mais qui n'existe pas moins réellement. Si on veut guérir le mal, 
sans doute il faut attaquer la cause naturelle immédiate, il faut employer les 
remèdes des médecins ou des bonnes femmes, bien que, pour le choléra, on 
renonce à peu près toujours à employer un remède quelconque; mais c'est 
surtout sur la cause surnaturelle qu’il faut concentrer ses efforts, c'est elle qu'il 
faut attaquer par les pratiques religieuses, surtout par les pratiques magiques: 
cette cause surnaturelle une fois vaincue ou écartée, la guérison arrivera infail- 


liblement. 
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